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HISTOIRE  DE  L'ORGUE. 

SON  INTRODUCTION  DANS  LE  CULTE  CHRÉTIEN 
QUATRIÈME    ARTICLE    (1). 

Nous  ne  voyons,  avant  la  fin  du  xe  siècle,  aucune  appa- 
rition des  orgues  en  Gaule,  dans  la  France  proprement  dite; 
mais  le  premier  nom  que  nous  aurons  à  citer  est  celui  de 
Gerbert  (Sylvestre  II),  la  plus  grande  lumière  et  l'indivi- 
dualité la  plus  étrange  de  cette  époque  ;  tour  à  tour  moine, 

(1)  V.  laMaîtrisc  des  15  juin,  15  juillet  et  15  septembre  1858. 


abbé,  professeur,  attaché  à  la  cour  d'Allemagne,  arche- 
vêque, chancelier  de  France  et  pape,  à  la  fois  homme  po- 
litique, un  peu  aventurier,  théologien  lettré,  astronome, 
mathématicien,  mécanicien,  musicien  et  facteur  d'orgues. 
Élevé  à  l'abbaye  d'Aurillac,  puis  moine  à  Floriac,  il  dis- 
parut un  jour  pour  aller  étudier  en  Espagne  sous  les  maîtres 
arabes,  alors  les  meilleurs  de  l'Europe  et  les  vrais  héritiers 
des  sciences  et  de  la  philosophie  d'Alexandrie  et  de  la 
Grèce.  Emmené  à  Rome  par  Borel,  comte  de  Barcelonne, 
il  émerveilla,  par  ses  connaissances  en  musique  et  en  as- 
tronomie, le  pape  lui-même ,  qui  ne  put  s'empêcher  d'en 
écrire  à  Othon,  roi  de  Germanie  (on  peut  voir  sur  ce  point 
les  mémoires  contemporains  du  moine  Richer,  liv.  m, 
ebap.  44).  Est-ce  à  celle  époque  ou  un  peu  plus  tard  qu'il 
fut  abbé  de  Bobio  en  Milanais?  Dom  Bédos  avance  que  ce 
fut  dans  cette  abbaye,  célèbre  pour  la  musique,  qu'il  apprit 
l'art  des  orgues  ;  il  est  bien  plus  probable  que  ce  fut  dans  ses 
nombreux  voyages  en  Allemagne.  En  770,  Adalbéron,  ar- 
chevêque de  Reims ,  l'appelle  pour  le  mettre  à  la  tête  des 
écoles  de  sa  province  ;  Gerbert  eut  là  pour  élèves  le  fils  d'Hu- 
gues Capet,  Robert,  qui  devint  roi,  et  Jean,  depuis  évêque 
d'Auxerre.  Un  peu  plus  tard,  il  passe  à  la  cour  d'Allemagne  ; 
on  le  retrouve  auprès  de  l'impératrice  Théophanie.  Au  mi- 
lieu de  la  politique  et  des  affaires,  et  malgré  ses  voyages  con- 
tinuels, il  ne  cessait  de  construire  ses  horloges,  ses  orgues  et 
toute  sorte  de  machines.  En  986,  Gerhard,  abbé  d'Aurillac, 
lui  ayant  demandé  de  lui  envoyer  d'Italie  des  orgues  pour 
son  monastère,  Gerbert  lui  répond  que  les  guerres  qui  trou- 
blent l'Iialie  et  l'Empire  l'empêchent  de  les  lui  envoyer  sur 
le  champ  :  Organa  porro  et  quoi  vobisprœcepistis,  in  Italia 
conservantur,  pace  regnorum  facta  vestris  obtutibus  re- 
prœsentandœ  [Coll.  ap.   Duchesne,  71).   Gerhard  étant 
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mort  en  987,  Gerbert  écrit  à  Raymond,  le  nouvel  abbé, 
qu'il  ne  peut  encore  s'occuper  de  lui  expédier  les  orgues, 
étant  fort  affairé  à  préparer  son  départ ,  et  à  rassembler 
quelques  uns  de  ses  moines  et  de  ses  soldats  pour  suivre  en 
Allemagne  sa  souveraine  Théophanie  (1).  En  988,  quand 
le  siège  archiépiscopal  de  Reims  devint  vacant  par  la  mort 
d'Adalbéron,  il  se  mit  sur  les  rangs;  mais  c'est  Arnoult, 
fils  naturel  du  roi  Lothaire,  qui  l'emporta.  L'année  sui- 
vante, Gerbert,  disgracié,  persécuté,  fuyait  vers  l'Italie,  où 
il  allait  enfin  retrouver  ses  machines,  ses  instruments  scien- 
tifiques de  toute  sorte;  il  écrit  encore  à  l'abbé  d'Aurillac  (2). 
Cependant  l'archevêque  Arnoult  ayant  conspiré  contre  le 
roi  de  France,  celui-ci  l'avait  fait  déposer  :  Gerbert,  rap- 
pelé à  la  hâte ,  est  élu  à  sa  place.  Le  nouvel  archevêque 
dota  sa  cathédrale  d'une  horloge  et  d'un  orgue  à  vapeur, 
dont  nous  allons  parler.  En  995,  le  saint-siége  rétablit  Ar- 
noult à  l'archevêché  de  Reims;  Gerbert,  dépossédé,  s'at- 
tache à  la  personne  de  l'empereur  Othon  III,  qui  l'emmène 
en  Italie  et  le  fait  nommer  archevêque  de  Ravenne  (999), 
et  presque  aussitôt  Gerbert  devient  pape  sous  le  nom  de 
Sylvestre  II;  c'est  le  troisième  patron  que  l'orgue  peut 
compter  parmi  les  pontifes  romains. 

Un  bénédictin  anglais,  William  Sommerset,  de  Malmes- 
bury,  nous  dit  que,  de  son  temps,  c'est-à-dire  au  milieu  du 
xne  siècle,  il  existait  encore  à  Reims  une  horloge  méca- 
nique et  un  orgue  hydraulique  fabriqués  par  Gerbert  :  dans 
cet  orgue  merveilleux,  le  souffle  produit  par  la  violence  de 
l'eau  chauffée  s'élevait  de  lui-même  pour  remplir  la  cavité 
de  la  laye,  et  de  là  s'échapper  en  sons  modulés  à  travers  les 
nombreuses  issues  des  tuyaux  d'airain  (3) .  — Cette  applica- 
tion de  la  vapeur,  qui  semble  d'abord  un  peu  étrange,  et 
surtout  pour  l'an  1000,  est  cependant  très  croyable.  Toutle 
monde  sait  aujourd'hui  quelle  puissance  a  le  souffle  pro- 
duit par  la  vapeur  de  l'eau  bouillante  ;  dans  les  deux  der- 
niers siècles,  on  le  savait  déjà  par  l'éolipile  et  par  les  pompes 
à  feu  ;  et  dans  la  première  moitié  du  XYiie  siècle,  Saloruon 
de  Caus  écrivait  un  long  ouvrage  sur  ce  sujet.  La  force  de 
la  vapeur  n'a  pas  été  ignorée  des  anciens;  ils  l'appliquaient 
à  de  petites  machines  (4),  telles  que  la  pile  de  Héron 


(1)  At  quoniam  domina  mea  Theophania,  imperatrix  semper 
augusta,  VIII  Cal.  aprilis  proûcisci  me  secum  in  Saxoniam  jubet, 
eoque  quosdani  ex  meis  monachis  ac  militibus  ab  Italia  convenire 
jussi,  nunc  non  habeam  quod  certum  scribam  super  organis  in 
Italia  positis  ac  monacho  dirigendo  qui  ea  conducat.  —  (  Coll.  ap. 
Duchesne,  n°  91).  V.  aussi  le  recueil  complet  des  Lettres  de  Ger- 
bert, publiées  en  2  vol.  par  M.  L.  Barse. 

(2)  Eaque  rcs  iter  meum  in  Italiam  penitus  distulit,  ubi  et  or- 
gana  etiam  servantur  et  optima  portio  mea;  supellectilis  (Lettreixvm, 
Raimundo  Auriliaco  abbali ,  dans  la  collection  des  Historiens  de 
France,  t.  x,  p.  406). 

(3)  Exstant  enim  apud  illam  ecclesiam  (Remis)  doctrinœ  ipsius 
(Gerberti)  documenta,  horologium  arte  meclianica  compositum, 
organa  hydraulica,  ubi  mirum  in  modum  per  aquœ  calcfactœ  vio- 
lentiam  venlus  emergens  implel  concavitatem  barbiti  et  per  mul- 
tiforaliles  transitus  aereœ  fistulœ  modulatos  clamores  emittunt. 
(Willielmus  Malmesburiensis,  lib.  h,  De  gestis  regum  Anglorum, 
Historiens  de  France,  t.  x,  p.  243.  — Cette  chronique  anglaise  est 
pleine  de  fables  et  d'extravagances  ;  mais  dom  Bouquet  la  croit 
digne  de  foi  en  plusieurs  points,  et  notamment  en  celui-ci. 

(4)  M.  Hamel  (Manuel-Rorct  du  facteur  d'Orgues),  nous  donne, 
sous  le  n°  900  de  son  allas,  un  petit  orgue  antique  qu'il  croit  avoir 
avoir  été  hydraulique  et  à  vapeur;   nous  voudrions  être  du  même 


d'Alexandrie,  décrite  dans  les  Pneumatiques  de  ce  fameux 
mécanicien.  Gerbert  apprit  sans  doute  le  secret  de  la  va- 
peur chez  les  Sarrazins  d'Espagne,  dans  les  traités  des  mé- 
caniciens et  des  physiciens  grecs,  et  ce  fut  une  excellente 
idée  qu'il  eut  de  l'appliquer  aux  orgues.  En  effet,  la  vapeur 
d'eau  produit  de  plus  beaux  effets  sonores  que  le  souffle  de 
l'air  froid.  Jamais  un  soufflet  mécanique  ne  vaudrait  pour 
la  clarinette,  la  flûte  ouïe  cor,  le  souffle  tiède  et  humide 
des  poumons.  Mais  cette  découverte  de  Gerbert  n'eut  pas 
plus  de  suites  que  tant  d'autres  plus  merveilleuses  encore 
qu'on  trouve  rapportées  naïvement  dans  les  chroniques  des 
xie et xne  siècles.  Gerbert  avait  inventé  le  poids  moteur; 
il  faisait,  la  nuit,  des  observations  astronomiques  avec  des 
tubes  garnis  de  verres  ;  pendant  l'orage,  il  attirait  la  foudre 
avec  des  flèches  de  fer;  enfin,  il  prêcha  le  premier  la  croi- 
sade. Cet  homme  était  en  avance  de  plusieurs  siècles  sur 
ses  contemporains  grossiers  ;  aussi  ses  idées  restèrent  sté- 
riles pour  le  monde  et  pour  lui-même.  Sa  science  le  fit  re- 
garder comme  un  sorcier  ;  son  influence  politique  et  son 
élévation  légitime,  comme  un  intrigant.  Cette  prévention 
contre  un  des  plus  grands  génies  du  moyen-âge  a  eu  de  la 
peine  à  se  dissiper;  on  en  peut  retrouver  encore  un  dernier 
vestige  dans  le  Gallia  chrisliana. 

Ainsi,  vers  la  fin  du  xe  siècle,  il  y  avait  des  orgues  à 
Reims,  et  sans  doute  aussi  à  l'abbaye  d'Aurillac,  dans  le 
Midi  ;  mais  ce  fut  plutôt  au  Nord,  du  côté  de  l'Allemagne, 
que  la  propagation  s'en  fit  peu  à  peu.  Hucbald,  au  xe  siècle, 
savait  les  construire,  dans  son  monastère  de  Saint-Amand. 
Saint  Odon,  qui  fut  abbé  de  Cluny  au  xe  siècle  (il  mourut 
le  18  novembre  942) ,  saint  Odon  en  enseignait  la  fabri- 
cation, et  il  est  probable  qu'il  en  fit  faire  quelques-unes  pour 
ses  abbayes  et  prieurés  (1).  La  chronique  du  monastère  de 
Saint-Hubert  des  Ardennes,  à  propos  de  l'élection  de  l'abbé 
Thierry  Ier,  en  1055,  énumère  les  principaux  personnages 
du  couvent  à  celte  époque,  doyen,  chantre...,  et  un  certain 
Lambertus,  organista  (2).  " —  Tout  cela  ne  confirme  guère 
l'opinion  de  dom  Martène  [Comment,  ad  regulam  sancti 
Bencdicti,  cap.  ix),  qu'on  n'a  pas  vu  d'orgues  dans  les 
monastères  des  Gaules  avant  le  xme  ou  xiYe  siècle  :  Cœle- 
rum  in  noslris  Galliis  dubito  an  visa  fuerint  in  monacho- 
rum  ecclesiis  organa  ante  trecentos  aut  ad  summum  qua- 
dringentos  annos.  —  A  la  fin  du  xie  siècle ,  l'abbaye  de 
Fécamp  avait  un  orgue  dont  les  concerts  se  faisaient  en- 
tendre à  l'église  les  jours  de  fête;  et  l'archevêque  de  Dole, 
Baudry  (mort  en  1107),  par  qui  nous  connaissons  cet  ins- 
trument, plaide  avec  enthousiasme  la  cause  des  orgues, 
dont  l'usage,  encore  rare  en  France,  était  blâmé  par  plu- 
sieurs, «  par  ceux-là,  dit  Baudry ,  qui  ne  pouvaient  pas 
encore  en  avoir  »  (3) .  —  A  l'autre  extrémité  de  la  France, 


avis,  mais  cette  conjecture  nous  semble  bien  hasardée,  n'étant 
fondée  que  sur  une  petite  figure  assez  informe. 

(1)  Hisloria  Andaginensis  monasterii  Sancti  Huberli  in  Ar- 
duenna  (Manuscrit  du  xn6  siècle,  publié  dans  la  Coll.  velerum 
scriptorum  de  D.  Martène,  t.  iv,  p.  924). 

(2)  Pour  Hucbald,  Odon  de  Cluny,  Gerland  de  Besançon,  voir 
la  collection  des  Scriplores  ccclesiastici  de  musica  sacra,  de  dom 
Martin  Gerbert,  in-4°,  1784. 

(3)  Baldrici  archiepiscopi  Dolcnsis  ilincra  seu  epistola  ad  Fiscan- 
nenses  monachos  :  Ula  in  ecclesia  (monast.  Fiscann.)  unum  quid 
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et  vers  la  même  époque  (xne  siècle),  un  chanoine  régulier 
de  Saint-Paul  de  Besançon,  Gerland,  donne  les  règles  de 
la  construction  des  orgues;  en  cette  contrée,  voisine  de  la 
Suisse,  la  science  des  orgues  était  venue,  sans  doute,  des 
grandes  abbayes  d'Einsiedeln  et  de  Saint-Gall.  —  Au 
xne  siècle  encore,  Guy,  abbé  de  Chaalis  (ordre  de  Prémon- 
tré), parle  plusieurs  fois  de  l'orgue  en  passant,  comme  d'un 
instrument  assez  commun  déjà  et  bien  connu  de  tout  le 
monde  (1). 

On  a  dit  qu'il  y  avait  des  orgues  à  Meaux  dans  les  pre- 
mières années  du  xme  siècle,  cela  est  fort  possible  ;  mais  on 
s'est  fondé  pour  le  dire  sur  une  preuve  très  insuffisante, 
sur  la  locution  mal  interprétée  :  suspensio  organorum  (2). 

Du  reste,  il  serait  puéril  de  citer  toutes  les  mentions 
d'orgues  qu'on  trouve  à  partir  de  cette  époque  ;  elles  sont 
trop  communes.  Passé  le  xne  siècle,  il  ne  faut  relever  que 


eral  quod  mihi  non  mediocriler  complacuit,  quod  ad  Deum  lau- 
dandum  et  excitandum  David  canticis  suis  inseruit  :  Laudatc, 
inquit,  Dominum  in  chordis  et  organis.  Ibi  siquidem  vidï  instru- 
mentirm  musicum,  fistulas  ex  a?re  compactum,  quod  follibus  exci- 
tum  fabrilibus  suavem  reddebat  melodiam,  et  per  continuam  dia- 
pason et  per  symphoniae  sonorilatem  graves  et  médias  et  acutas 
voces  uniebat,  ut  quidam  concinentium  chorus  putaretur  clerico- 
rum,  in  quo  pueri,  senes,  juvenes  jubilantes  convenirent  et  conli- 
nerentur.  Organa  illud  vocabant,  certisque  temporibus  excitabant. 
Non  tamen  ignoro  quia  sunt  multi,  qui  taie  quid  in  suis  non  ha- 
bentes  ecclesiis,  eos  qui  habent  murmurando  dilapidant;  quos  nos 
obloquentes  et  detrahentes  audemus  nuncupare  ;  qui  quod  organa 
nobis  innuant  nesciunt  exponere,  nec  attendenles  chordarum  mo- 
dulatione  animi  motus  mitigari,  dederunt  oblivioni....  (il cite  David 
et  Elisée).  Non  igitur  aberramus  si  tantorum  patrum  vestigia  ut 

possumus  imitamur Ego  siquidem  in  modulationibus  organicis 

non  solum  delector,  sed  per  hoc  ad  inlelligendum  excitor  quod 
sicut  multimodae  fistulœ  varii  ponderis  et  diversœ  magnitudinis  in 
unam  agitatae  conveniuntcantilcnam  :  ita  homines  in  unam  debent 
convenire  sententiam  a  Spiritu  Sancto  inspirati.  [Ex  aclis  sanclo- 
rum  cl  illuslrorum  virorum  geslis,  dans  la  Neuslria  pia  Ârluri  du 
Monslier;  V.  aussi  Mabillon,  Annales,  t.  v,  p.  505,  et  les  Hislor. 
de  Fr.,  t.  xiv,  p.  227.) 

(1)  Seplem  esse  discrimina  vocum,  res  ipsa  docet;  septem  enim 
fislulis,  quae  secundum  rationem  seplem  lilterarum  disponuntur, 
cujuslibet  manerie  cantum  in  organis  musice  modulamur...  Tonus, 
semitonus,  ditonus  et  semiditonus  dissonantes,  nec  aliquara  dulce- 
dinem  exprimunt,  quod  evidenter  auditu  perpendes,  si  duas  claves 
in  organis,  quœ  faciant  aliquam  illorum  vocum,  simul  tacseris,  ut 
simul  sonent  et  dissonent.  [De  Musica,  ms.  de  la  bibliothèque 
Sainte-Geneviève ,  publié  par  M.  de  Coussemaker,  dans  son  His- 
toire de  l'Harmonie.) 

(2)  C'est  une  expression  métaphorique  empruntée  au  psaume 
Super  flumina  Babylonis,  et  par  laquelle  on  exprimait  au  moyen- 
âge  la  cessation  des  cérémonies  religieuses,  soit  dans  une  grande 
calamité  publique,  soit  pour  un  sacrilège  ou  un  scandale  ;  l'interdit 
jeté  sur  une  église  suspendait  aussi  les  orgues.  C'était  d'ordinaire 
une  protestation  contre  quelque  violence  de  l'autorité  séculière. 
Ainsi,  en  1221,  l'évêque  de  Meaux,  Amaury,  enjoint  à  son  clergé 
de  suspendre  les  orgues  (c'est-à-dire  le  culte)  dans  toutes  les  églises 
à  l'arrivée  delà  comtesse  de  Troyes,  dont  les  officiers  avaient  arrêté 
un  homme  de  l'archevêché  (Hisl.  ceci.,  Meld.,  t.  n,  p.  112).  Ce 
principe  est  consacré  par  plusieurs  conciles  et  plusieurs  bulles.  — 
Ducange  (Glossaire,  au  mot  organum),  cite  un  acte  du  chapitre  de 
Lyon,  de  l'an  1347,  où  il  est  dit  qu'on  suspendra  les  orgues  à  cause 
d'un  sacrilège  commis  par  des  malfaiteurs.  On  ne  serait  pas  auto- 
risé pour  cela  à  dire  qu'il  y  avait  à  cette  époque  des  orgues  à  Lyon, 
diocèse  bien  connu  pour  les  avoir  constamment  rejetées.  —  Dans 
une  bulle  de  Pie  II,  en  1462,  cette  expression  est  même  appliquée, 
par  extension,  à  l'Université  de  Paris,  qui,  au  moindre  sujet  de 
mécontentement,  fermait  ses  écoles. 


celles  qui  donnent  quelques  détails  curieux  sur  la  fabrication 
de  l'instrument,  sur  son  rôle  liturgique,  sur  le  sort  des 
organistes,  tout  au  plus  celles  qui  indiquent  la  première 
apparition  des  orgues  dans  certaines  contrées. 

AParis,les  orgues  abondaient  au  xinesiècle.  SaintLouis 
prenait  plaisir  au  son  des  orgues,  ainsi  qu'au  déchant  ou 
chant  h  deux  parties ,  alors  encore  nouveau.  Sa  Sainte- 
Chapelle  avait  des  organistes ,  plusieurs  documents  le 
prouvent  (1).  —  Saint-Germain-des-Prés  avait  aussi  ses 
orgues  (2). 

La  Métropolitaine  n'était  pas  en  retard.  En  compulsant 
aux  Archives  de  l'Empire  les  registres  du  chapitre  de  Notre- 
Dame-de-Paris  ,  nous  avons  retrouvé  une  sorte  d'histoire 
des  orgues  de  cette  église ,  en  relevant  çà  et  là  des  détails 
plus  ou  moins  curieux  sur  les  conditions  matérielles  de 
l'instrument,  sur  les  réparations  fréquentes  qu'on  y  fit  faire 
aux  frais  du  chapitre  et  de  l'évêque,  ou  grâce  aux  dons  du 

roi  (avec  les  noms  des  facteurs ,  Bourdon ,  Lemol ) ,  sur 

la  sollicitude  qu'on  mettait  à  les  visiter  de  temps  à  autre 
(surtoutdepuis  queRegnaud l'organiste  enavait  volél'étainj, 
enfin  ,  sur  la  construction  des  nouvelles  orgues,  en  1400, 
par  le  maître  des  orgues  de  Bourges,  Frédéric  Schaubaulzer. 

Les  organistes  qui  se  succédèrent  de  1390  à  1480  furent 
maître  Regnaud  de  Reims  (3),  maître  Henri  le  Saxon, 
bachelier  en  médecine ,  P.  Bailli ,  Arnoud  Greben ,  Jean 
Champagne,  prêtre,  maître  ès-arts,  plus  tard  un  frère  prê- 
cheur engagé  pour  six  ans ,  puis  un  ancien  organiste  du 
Palais  (c'est-à-dire  de  la  Sainte -Chapelle),  etc. 

L'organiste  prêtait  serment  selon  certaine  formule  devant 
le  chapitre  lorsqu'il  était  nommé  ;  il  avait  droit  au  pain  du 
chapitre  et  portait  l'habit  de  l'église  de  Paris.  Ses  gages 
étaient  de  26  livres  parisis  par  an  ;  mais  les  petites  répara- 
tions se  faisaient  à  ses  frais  jusqu'à  xl  s.  par.  Il  était  tenu 
de  venir  jouer  quand  il  en  était  requis  sous  peine  d'une 
amende  de  xx  s.  ;  mais  tous  les  jeux  extraordinaires  lui 
étaient  payés  à  part;  les  jeux  ordinaires  de  l'année  sont 
désignés,  mais  nous  reviendrons  plus  loin  surce  point  litur- 
gique important.  La  série  des  registres  que  nous  avons  eus 
entre  les  mains  est  malheureusement  tronquée,  elle  ne  com- 
mence qu'à  l'année  1398;  mais  il  faut  reporter  au  moins 
au  xme  siècle  l'introduction  des  orgues  dans  l'église  de 
Paris ,  puisqu'en  1425,  le  chapitre  faisait  vendre  l'étain  et 
les  débris  des  anciennes  orgues. 

Nous  pourrions  entrer  dans  quelques  détails  semblables 
pour  Dijon,  Poitiers,  Bourges,  Troyes,  etc.  Mais  on  publie 
chaque  jour  de  nouveaux  documents  sur  la  création,  l'exis- 
tence, l'état  des  orgues  dans  les  diverses  villes  de  France  au 

(1)  Comptes  du  mailje  chapelain  de  la  Sainte-Chapelle,  1298- 
1299  :  Moderalori  organorum  et  ingenii  capellœ,  de  gratia  (grati- 
fication) xx  s.  (cité  par  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartres  , 
t.  xvn,  p.  160).  —  Compte  du  chèvecier  de  la  Sainte-Chapelle  ;  à 
l'organiste,  ses  gages,  12  1.  10  s.  tournois,  et  au  sonneur,  pour 
souffler  les  orgues  et  faire  les  lits  de  ceux  qui  couchent  au  gîte, 
60  s.  tourn.  (Arch.  imp.,  reg.  LL,  617). 

(2)  Comptes  de  Saint-Germain-des-Prés,  1484  :  item  à  Pierre 
de  Derncry,  organiste,  sur  son  louier  de  l'an  de  le  présent  compte, 
par  l'ordonnance  de  mondit  seigneur  (l'abbé),  nu11  x  s.  t. 

(3)  Vers  1300,  la  Sainte-Chapelle  avait  un  organiste  nommé 
Pierre  de  Reims.  La  Maîtrise  de  Reims  était-elle  donc  alors  une 
pépinière  d'organistes?  et  doit-on  en  attribuer  le  premier  mérite 
à  Gerbert  qui  avait  donné  des  orgues  à  cette  église  dès  le  x°  siècle? 
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XIIe,  au  xme,  au  xive  siècle Dans  quelques  années,  en 

recueillant  et  rapprochant  tous  ces  matériaux  épars,  on 
pourra  suivre  la  marche  des  orgues  de  province  en  province 
et  d'église  en  église,  comme  on  a  fait  pour  la  propagation 
de  l'imprimerie,  signalant  par  des  dates  précises  ses  appa- 
ritions dans  toutes  les  villes  de  l'Europe. 

Edouard  Bertrand. 


ESTHÉTIQUE   CHRÉTIENNE. 


MUSIQUE. 

Style  libre  ou  idéal.  De  son  emploi  dans  lu  composition 
des    messes  ,    psaumes ,   motets    et    autres  textes  liturgiques. 


Que  le  chant  grégorien  soit,  à  raison  de  la  tonalité  qui 
le  caractérise,  éminemment  propre  au  service  divin  ;  que 
l'harmonie  qui  procède  de  cette  constitution  tonale,  soit 
également  la  plus  religieuse,  la  mieux  adaptée  au  texte 
sacré  et  a  la  disposition  architecturale  de  nos  églises  :  ce 
sont  là  deux  points  incontestables,  et  que  peu  de  personnes 
aujourd'hui  oseraient  contester.  Cette  thèse,  je  l'ai  soute- 
nue à  une  époque  où  il  y  avait  quelque  courage  à  rompre 
en  visière  avec  les  idées  généralement  admises  sur  la 
matière,  et  depuis  il  ne  m'est  pas  arrivé  une  seule  fois  de 
m'en  départir.  Ceux  qui  ont  pu,  dès  cette  époque,  suivre 
mes  publications  jusqu'à  ce  jour  (1),  rendraient,  au  besoin, 
témoignage  de  la  vérité  de  mon  assertion. 

Mais,  en  admettant  comme  solidement  établie,  au  point 
de  vue  du  culte  divin,  la  supériorité  mélodique  et  harmo- 
nique du  style  ancien  ou  ecclésiastique  sur  le  style  nouveau 
ou  musical,  faudra-t-il  bannir  absolument  de  nos  temples 
l'emploi  de  ce  dernier?  Ne  pourra-t-on  point  en  user  ex- 
ceptionnellement pour  certaines  fêtes,  pour  certaines  cir- 
constances, sans  préjudice  du  droit  de  cité  qui  doit  rester 
définitivement  acquis  au  style  grégorien?  A  une  question 
aussi  nettement  posée,  je  réponds  affirmativement,  au 
nom  de  l'art,  au  nom  de  l'église  elle-même.  Ma  réponse, 
j'en  conviens,  a  besoin  d'être  motivée;  elle  appelle  maintes 
explications  et  distinctions.  Je  n'en  serai  point  avare.  Dieu 
veuille  que  je  n'en  sois  point  trop  prodiguel  Et  ces  motifs 
et  ces  explications,  les  voici  : 

Nous  possédons,  dans  le  style  idéal,  des  chefs-d'œuvre 
que  nous  ne  saurions,  sans  injustice,  vouer  à  un  complet 
oubli,  car  ils  sont  aussi,  à  leur  manière,  une  manifestation 
du  génie  chrétien.  Ils  méritent  donc  de  notre  part  quelque 
chose  de  plus  qu'une  respectueuse  abstention.  Les  graves 
défauts  qui  les  déparent,  je  suis  loin  de  vouloir  les  dissi- 
muler, bientôt  même  je  les  relèverai.  Je  dirai  plus  :  au- 
jourd'hui, après  tant  de  recherches,  de  discussions  et  de 
travaux  importants  qui  ont  eu  lieu  sur  l'esthétique,  un  mu- 
sicien de  talent  et  de  goût  n'ira  point  s'aviser,  en  écrivant 
des  messes,   des  psaumes,  des  antiennes,  de  s'astreindre 


(1)  Dans  la  Reçue  de  Vlwlilul  catholique,  de  Lyon,  184-2  et 
suiv.  ;  dans  les  Annales  archéologiques,  de  M.  Didron,  1846-1849; 
dans  mon  livre,  du  Chant  liturgique,  1854  ;  dans  mon  Dictionnaire 
d'Esthétique,  1856,  etc.,  etc. 


servilement  au  genre  des  compositeurs  de  l'école  moderne, 
s'appelasscnt-ils  Mozart  ou  Haydn,  car  il  saura  très-bien 
que  ce  ne  serait  point  là  faire  avancer  l'art  religieux,  mais 
que  ce  serait  plutôt  le  faire  reculer.  Modèle  pour  modèle, 
il  vaudrait  mieux  remonter  tant  soit  peu  plus  haut  dans  le 
xvme  siècle,  jusqu'à  l'école  mixte  de  Lolti,  d'Alexandre 
Scarlatti,  de  Durante,  de  Hœndel,  et  même  de  Léo,  de 
Hasse,  de  Pergolèse,  de  Jomelli,  que  de  se  jeter  à  corps 
perdu  dans  l'élément  tout  dramatique  de  leurs  successeurs 
immédiats.  Ils  représentent,  en  effet,  pris  collectivement, 
cette  école  de  transition  entre  la  tonalité  ancienne  et  la 
tonalité  moderne,  qui  retient  de  l'une  son  expression  calme, 
mystique,  sa  marche  fuguée  dans  la  conduite  et  l'agence- 
ment des  parties  vocales,  et  prélude  à  l'autre  par  certaines 
allures  plus  hardies,  par  une  harmonie  moins  sobre  de 
transitions,  et  surtout  par  la  richesse  et  la  variété  de  l'ac- 
compagnement. Si  les  bornes  de  mon  travail  me  le  permet- 
taient, il  me  serait  aisé,  par  rapport  à  ces  divers  caractères 
de  transition,  de  faire  ressortir  ceux  qui  dominent  dans  la 
première  nuance  des  compositeurs  que  nous  venons   de 
passer  en  revue  et  ceux  qui  dominent  dans  la  seconde,  et 
même,  parmi  les  uns  et  les  autres,  la  part  de  chacun  dans 
ces  influences  du  génie  ancien  et  du  génie  nouveau.  Peut- 
être  essaierai-je  quelque  jour  ce  travail  d'analyse  comparée. 
Quoi  qu'il  en  soit,  n'omettons  point  une  remarque  qui  se 
présente  ici  naturellement.  Le  même  intérêt  qui  s'attache 
aux  époques  de  transition  :  en  littérature,  de  l'idiome  roman 
à  la  langue  française  ;  en  architecture,  du  gothique  à  la 
renaissance;  en  peinture  et  en  sculpture,  de  l'école  mystique 
à  l'école  naturaliste ,  s'attache  en  musique  à  l'école  mixte, 
dont  Scarlatti,  Durante,  Hœndel,  et  ensuite,  avec  des  allures 
plus  dramatiques,  Léo,  Pergolèse  et  Jomelli  furent  les  re- 
présentants glorieux.  Il  y  aurait  de  l'injustice  à  les  blâmer 
trop  sévèrement  d'avoir  suivi  la  pente  générale  de  leur 
siècle,  en  se  livrant  à  un  genre  de  composition  qui,  pour 
eux,  était  plutôt  une  nécessité  du  milieu  où  ils  vivaient 
que  le  résultat  d'une  prédilection  quelconque,  et  qui  nous 
valut  d'ailleurs  tant  d'eenvres  marquées  au  coin  d'une 
inspiration  féconde  et  d'une  puissante  originalité. 

Avant  d'aller  plus  loin,  je  dois  reprendre  un  à  un  les 
noms  des  compositeurs  mentionnés  ci-dessus  et  les  faire 
connaître  par  quelques  détails  biographiques.  Ces  rensei- 
gnements, dont  je  serai  d'ailleurs  aussi  sobre  que  possible, 
me  paraissent  indispensables  pour  ceux  de  mes  lecteurs  qui 
n'ont  pas  sous  les  yeux  la  volumineuse  Biographie  des  Mu- 
siciens ,  de  M.  Fétis. 

Lotti  (Antonio),  un  des  plus  illustres  compositeurs  de 
l'école  vénitienne,  né  vers  1G56,  mort  en  1740.  Il  fut 
maître  de  chapelle  et  organiste  de  la  basilique  de  Saint- 
Marc,  et  eut  pour  élève  le  célèbre  Benedetto  Marcello. 

Scarlatti  (Alexandre),  né  à  Trapani,  dans  la  Sicile,  en 
1656,  mort  à  Naples,  en  1725;  homme  de  verve  et  de  gé- 
nie, qui  réussit  également  dans  le  style  d'église  et  dans 
celui  d'opéra,  à  une  époque  où  l'influence  de  plus  en  plus 
marquée  de  ce  dernier  style  tendait  à  s'assimiler  entièrement 
la  musique  sacrée.  Successivement  compositeur  à  Rome,  à 
Venise,  à  Vienne,  à  Munich,  il  ne  fit  qu'accroître  sa  renom- 
mée, et  il  finit  par  remplir  de  son  nom  le  monde  musical. 

Durante  (François),  chef  d'une  école  d'où  sont  sortis 
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les  plus  célèbres  compositeurs  italiens  du  xviue  siècle, 
élève  de  Scarlalti,  né  à  Naples  en  1693,  et  mort  dans  la 
même  ville,  en  1755;  se  voua  principalement  a  la  musique 
d'église,  mais  avec  l'intention  de  la  fondre  en  quelque 
sorte  avec  le  style  libre  de  chambre  et  de  concert,  et  de 
l'embellir  de  tous  les  agréments  mélodiques  et  harmoniques 
de  l'époque,  principalement  de  toutes  les  ressources  que 
pouvait  offrir  l'instrumentation. 

HjENdel  (George-Frédéric),  un  des  plus  illustres  compo- 
siteurs allemands,  qui  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  chez  les  Anglais;  né  à  Halle  (Saxe),  en  1684,  mort  à 
Londres  en  1759  ;  fut,  avec  Jean-Sébastien  Bach,  le  plus 
grand  génie  musical  de  son  époque.  Il  se  rendit  encore 
plus  célèbre  par  ses  oratorio  du  Messie,  de  Samson,  de 
Judas  Machabée ,  que  par  sa  musique  d'église  proprement 
dite. 

■  Léo  (Léonard),  né  à  Naples  en  1694,  mort  dans  la  même 
ville,  en  1756;  d'abord  élève  de  Pitoni,  un  des  grands  maî- 
tres de  l'école  romaine,  ensuite  maître  de  chapelle  de  l'église 
Santa  Maria  délia  SoUtaria,  de  Naples,  et  attaché  succes- 
sivement au  Conservatoire  de  La  Pieta  et  à  celui  de  Santo 
Onofrio,  où  il  eut  pour  élèves  Jomelli  et  Piccini.  Sa  gloire 
fut  presque  égale  à  celle  d'Alexandre  Scarlatti,  son  prédé- 
cesseur, dont  il  avait  pu  suivre  les  leçons.  On  remarque, 
dans  sa  musique  d'église,  une  grande  pureté  et  noblesse 
de  style,  et  une  belle  expression  du  sentiment  religieux; 
son  chef-d'œuvre  est  un  Credo  à  quatre  voix. 

Hasse  (Jean- Adolphe),  surnommé  par  les  Italiens  «  le 
Saxon  »,  il  Sassone,  né  près  de  Hambourg,  en  1699,  et 
mort  à  Venise  en  1783.  D'abord  élève  de  Porpora,  ensuite 
de  Scarlatti,  il  brilla,  par  ses  compositions,  successivement 
à  Naples,  à  Venise,  à  Londres,  à  Dresde,  à  Vienne  et  à 
Milan,  où,  en  1770,  son  dernier  opéra  fut  représenté,  en 
concurrence  avec  Mithridate,  le  premier  opéra  de  Mozart; 
enfin,  de  nouveau  à  Venise,  où  il  mourut.  Dans  ses  innom- 
brables compositions  d'église,  Hasse  se  fait  remarquer  plutôt 
par  la  grâce  et  l'élégance  du  style  que  par  l'originalité  de  l'in- 
vention. Il  fut  aussi  distingué  comme  chanteur  que  comme 
compositeur;  peut-être,  sous  ce  dernier  rapport,  ses  œuvres 
ne  sont  pas  h  la  hauteur  de  sa  réputation.  On  cite  son 
Miserere  h  quatre  voix,  avec  accompagnement  de  quatuor 
d'instruments  à  cordes,  et  un  grand  Te  Deum  à  quatre  voix 
et  orchestre. 

Pergolèse  (Jean-Baptiste-Jesi),  né  à  Pergolo,  près  de 
Pesaro,  en  1707,  mort  en  1739,  à  Pouzzole,  dans  le 
royaume  de  Naples.  Elève  de  Grecco,  qui  avait  eu  lui-même 
pour  maître  le  célèbre  Alexandre  Scarlatti ,  «  Pergolèse 
suivit  les  traditions  de  son  maître  dans  ses  premières  pro- 
ductions; mais,  plus  tard,  entraîné  par  l'exemple  de  Vinci, 
son  ancien  condisciple,  il  considéra  l'expression  drama- 
tique comme  le  but  principal  de  l'art,  et  introduisit  cette 
expression  jusque  dans  sa  musique  d'église  »  (Biographie 
universelle  des  musiciens,  par  Fétis,  tom.  7).  On  remarque 
de  grandes  inégalités  dans  celles  de  ses  œuvres  qui  ont 
quelque  étendue.  La  plus  renommée,  sinon  la  meilleure, 
est  son  Stabat  à  deux  voix,  avec  accompagnement  de  qua- 
tuor d'instruments  à  cordes,  dans  lequel  la  facture  du  style 
dramatique  se  fait  trop  sentir.  A  côté  de  strophes,  d'un 
caractère  vraiment  religieux,  comme  la   première  et  le 


Quando  corpus,  on  regrette  d'en  trouver  d'autres  d'un 
caractère  bien  différent.  Néanmoins,  M.  Fétis  regarde,  en 
somme,  cette  prose  comme  un  modèle  d'expression,  ainsi 
que  le  Salve  Regina,  du  même  auteur,  pour  voix  seule, 
deux  violons,  basse  et  orgue  :  «Quoiqu'il  ait,  dit-il, 
moins  de  célébrité  que  le  Stabat,  je  pense  qu'on  pourrait 
le  considérer  comme  une  composition  plus  parfaite  et  d'un 
mérite  supérieur,  si  la  difficulté  du  sujet  eût  été  égale  à 
celle  de  la  prose  de  la  Vierge.  » 

Jomelli  (Nicolas),  né  à  Aversa,  dans  le  royaume  de 
Naples  en  1714,  mort  a  Naples  en  1774.  Nourri  à  Rome, 
à  cette  grande  école  du  style  religieux,  pur  et  élevé,  des 
saines  traditions  des  maîtres  célèbres  qui  en  faisaient  déjà 
la  gloire,  il  y  puisa  une  facture  plus  noble  que  celle  de  la 
plupart  des  autres  compositeurs  napolitains,  aux  allures 
plus  libres,  plus  dramatiques.  Néanmoins,  il  débuta  par 
des  compositions  théâtrales,  et  ce  ne  fut  qu'un  peu  tard, 
vers  1748,  qu'il  commença  à  écrire  des  morceaux  de  mu- 
sique d'église,  où  il  porta  une  expression  passionnée, 
quoique  noble  et  toujours  digne.  On  cite  avec  raison  son 
beau  psaume  Confirma  Deus,  à  cinq  voix,  avec  orgue,  d'une 
facture  admirable,  qui  mérite  un  rang  très-distingué  parmi 
les  compositions  musicales  les  plus  remarquables;  son  Mi- 
serere, à  quatre  voix,  avec  orgue,  violoncelle  et  contre- 
basse, qu'on  chante  encore  aujourd'hui  à  la  chapelle  Six- 
tine,  à  Rome;  et  surtout  sa  célèbre  messe  de  Requiem, 
pour  quatre  voix,  orchestre  et  orgue,  qui  est,  en  son  genre, 
un  chef-d'œuvre  d'une  grande  beauté. 

Voir,  pour  de  plus  amples  détails  sur  cette  école  mixte 
et  sur  toutes  celles  qui  l'ont  précédée,  dès  le  xive  siècle, 
l'article  Musique,  dans  mon  Dictionnaire  d'Esthétique 
chrétienne. 

L'abbé  Jouve,  Chanoine  de  Valence. 

(La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


APERÇU   HISTORIQUE    ET    CRITIQUE 


■.ES  LITIHIGIES  ANCIENNES. 


IV  w. 

Si  le  Sacrifice  Eucharistique  est,  dans  le  Catholicisme, 
l'objet  fondamental  du  culte,  la  Psalmodie,  dont  nous  ve- 
nons de  prononcer  le  nom,  est,  pour  ainsi  dire,  le  cadre 
qui  en  forme  l'entourage  et  le  relief,  et  aussi  comme  le 
complément  des  prières  destinées  à  sanctifier  la  journée  du 
Fidèle. 

Les  Heures  Canoniales  de  la  Psalmodie,  ainsi  appelées, 
dans  l'origine,  à  Canone,  Règle,  et  non,  comme  on  le  croit 
vulgairement,  parce  qu'elles  étaient  exclusivement  récitées 
par  des  Chanoines,  institution  fondée  au  ive  siècle  par 
Eusèbe,  Évêque  de  Verceil,  mort  en  371,  et  adoptée  ensuite 
par  saint  Augustin  à  Hippone,  mais  parce  que  ces  prières 
étaient  distribuées  dans  un  ordre  fixe,  et  basées  chacune 


(1)  Voir  les  numéros  des  15  janvier,  15  février  et  15  avril. 
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sur  une  allusion  pieuse  ;  ces  Heures  Canoniales ,  disons- 
nous,  remontent  aux  temps  apostoliques,  ou  du  moins  à 
l'époque  qui  s'en  rapproche  le  plus.  On  sait  que  l'Apôtre 
saint  Jean  mourut  le  dernier  des  douze  disciples  du  divin 
Sauveur,  en  l'an  100  de  l'ère  chrétienne.  Or,  le  livre  des 
Constitutions  Apostoliques ,  rédigé  à  la  fin  du  second 
siècle,  indique  d'une  manière  positive  les  Heures  Cano- 
niales. Il  est  présumable  qu'elles  étaient  en  usage  dans 
l'Église  avant  même  que  la  célèbre  compilation  qui  porte 
ce  titre  en  fît  le  sujet  d'une  prescription  formelle,  qui 
n'avait  dès  lors  pour  but  que  de  consacrer  une  pieuse  pra- 
tique enfantée  par  le  zèle  chrétien,  et  l'admettait  dans  la 
Liturgie  en  lui  imprimant  l'autorité  d'une  loi  générale. 
Yoici ,  en  effet ,  les  remarquables  paroles  qu'on  lit  au 
Livre  vmc,  Chap.  xxxiv,  de  ce  vénérable  monument  de 
l'antiquité  chrétienne  :  «  Faites  les  prières  le  Malin,  à 
«  l'heure  de  Tierce,  de  Sexte,  de  None,  au  Soir  et  au  Chant 
«  du  Coq  :  le  Matin,  pour  rendre  grâces  de  ce  que  le  Sei- 
«  gneur,  ayant  chassé  la  nuit  et  amené  le  jour,  nous  a 
a  illuminés;  à  l'heure  de  Tierce,  parce  que  c'est  celle  à 
«  laquelle  le  Seigneur  reçut  de  Pirate  sa  condamnation  ;  à 
«  l'heure  de  Sexte,  parce  que  c'est  celle  à  laquelle  il  fut 
«  crucifié;  à  l'heure  de  None,  parce  que  c'est  celle  à  la- 
ce quelle  toute  la  nature  fut  émue  par  l'horreur  qu'elle 
«  éprouva  de  l'impie  audace  des  Juifs,  et  ne  put  supporter 
«  l'outrage  fait  au  Seigneur  ;  au  Soir,  pour  rendre  grâces 
«  à  Dieu  de  ce  qu'il  nous  a  donné  la  nuit  pour  nous  re- 
«  poser  des  travaux  du  jour  ;  au  Chant  du  Coq,  parce  que 
«  c'est  l'heure  qui  annonce  l'arrivée  du  jour,  durant  lequel 
ce  nous  devons  faire  les  œuvres  de  la  lumière.  Si,  à  cause 
«  des  infidèles,  il  est  impossible  de  se  rendre  à  l'église, 
ce  Évêque,  vous  réunirez  l'assemblée  dans  quelque  maison 
ce  particulière.  » 

C'est  de  cette  source  antique  et  vénérée  qu'est  sortie  la 
Psalmodie  catholique ,  divisée  aujourd'hui,  et  depuis  le 
commencement  du  xme  siècle,  en  sept  Heures  Canoniales, 
lesquelles  sont  :  Matines  et  Laudes,  qui  n'en  font  qu'une, 
parce  qu'elles  ne  sont  terminées  que  par  une  seule  Collecte, 
Prime,  Tierce,  Sexte,  None,  Vêpres  et  Complies.  L'esprit 
théologique  du  moyen-âge,  héritier  des  traditions  mysti- 
ques des  siècles  primitifs  du  Christianisme,  a  voulu  à  son 
tour,  dans  ces  sept  Heures  sacrées,  honorer  les  sept  Mys- 
tères de  la  douloureuse  Passion  du  divin  Sauveur  des 
hommes,  et  l'a  déclaré  dans  ces  vers  concis  : 

Hwc  sunl  septenis  propter  quœ  psallimus  horis: 
Malulina  ligal  Chrislum  qui  crimina  purgal; 
Prima  reptet  sputis,  dat  causant  Terlia  mortis  ; 
Sexla  cruci  neclit,  talus  cjus  Nona  biparlit; 
Tespera  deponil,  luinulo  Compléta  reponil. 

«  Voici  pourquoi  nous  avons  sept  heures  de  Psalmodie  : 

«  A  l'Heure  de  Matines  est  garotté  le  Christ,  qui  nous  purifie  de  nos  crimes  ; 

«  A  Prime,  il  est  couvert  de  crachats;  à  Tierce,  est  prononcé  son  arrêt 

de  mort; 
«  A  Sexle,  il  est  attaché  à  la  Croix;  à  None,  on  lui  perce  le  flanc  ; 
«  A  Vêpres,  il  est  détaché  de  la  Croix;  à  Complies,  il  est  déposé  dans  le 

sépulcre.  » 

A  l'injonction  que  les  Constitutions  Apostoliques  adres- 
sent à  l'Évêque,  on  reconnaît  que  les  chrétiens  ne  sont  pas 
encore  affranchis  des  insultes  de  la  populace  romaine,  ni 
de  la  crainte  des  persécutions  des  Césars  ;  mais  on  s'aper- 
çoit aussi  qu'ils  ont  un  culte  établi  sur  des  bases  connues 


dans  l'empire,  une  hiérarchie  fortement  constituée,  et  des 
formes  liturgiques  qui  s'appuyent  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus 
auguste  et  de  plus  touchant  dans  la  croyance  où  ils  puisent 
l'énergie  du  martyre. 

Toutefois,  les  Constitutions  Apostoliques  ne  sont  pas  le 
seul  ancien  document  qui  constate  la  pratique  d'une  Psal- 
modie aux  premiers  âges  du  Christianisme.  Tertullien,  dans 
son  Traité  de  Jejuniis,  en  atteste  positivement  l'existence, 
et  emploie  même  le  mot  Officium,  Office,  pour  désigner  cet 
ordre  de  prières.  Saint  Cyprien,  dans  son  écrit  sur  Y  Oraison 
Dominicale,  en  fournit  aussi,  au  ive  siècle,  une  preuve 
incontestable,  et  plusieurs  Pères  de  l'Église  ont  consigné 
dans  leurs  écrits  de  semblables  témoignages.  Mais  ce  qui 
est  encore  plus  étonnant,  c'est  de  voir  des  auteurs  payens 
constater  eux-mêmes  l'usage,  parmi  les  chrétiens,  d'une 
Liturgie  assortie  au  culte  nouveau  qui  s'élève,  et  donne  de 
l'inquiétude  aux  Empereurs.  Pline -le -Jeune  écrivant, 
l'an  104 ,  à  Trajan  pour  lui  demander  comment  il  doit 
dans  son  gouvernement  se  conduire  envers  les  chrétiens, 
informe  ce  prince  que  ceux  de  cette  nouvelle  secte  ont  des 
assemblées  religieuses  avant  le  lever  du  jour,  et  qu'on  y 
chante  des  hymnes  au  Christ  comme  à  un  dieu.  Lucien, 
dans  son  Dialogue  intitulé  Philopalris,  dit  que  les  salles 
où  se  réunissent  les  chrétiens  sont  quelquefois  richement 
ornées. 

En  exposant  la  forme  rituelle  du  Sacrifice  chrétien,  et 
en  énumérant  les  diverses  Heures  sacrées  de  la  Psalmodie, 
à  peu  près  telles  que  l'antiquité  nous  les  a  transmises,  nous 
avons  offert  la  peinture  sommaire  du  culte  catholique,  en 
ce  qu'il  renferme  d'essentiel  et  de  permanent.  Mais  là  ne 
s'est  pas  bornée  Faction  de  l'Église.  Dès  les  premiers  siècles, 
elle  a  su  agrandir  le  domaine  de  la  Liturgie ,  soit  par  son 
attention  à  révéler  l'excellence  des  Sacrements  par  des  for- 
mules et  des  cérémonies  solennelles,  soit  par  sa  sollicitude 
à  porter  des  lois  de  police  qui  devaient  tracer  les  devoirs 
de  la  grande  famille  chrétienne  selon  les  différents  degrés 
de  la  hiérarchie,  ou  bien  extirper  ou  prévenir  les  abus  que 
la  tiédeur  et  la  négligence  introduisaient  dans  l'exercice 
du  culte. 

Le  Baptême,  étant  par  son  institution  le  seul  des  Sacre- 
ments qui  donne  entrée  dans  l'Église  chrétienne  et  fait  par- 
ticiper aux  grâces  de  la  Rédemption,  fut  tout  d'abord  en- 
touré de  cérémonies  et  de  rites  propres  à  donner  aux  payens 
convertis  une  haute  idée  du  titre  et  des  bienfaits  divins  qui 
leur  étaient  conférés  par  leur  admission  parmi  les  enfants 
du  Christ.  Selon  Tertullien,  qui  nous  rapporte  ce  qui,  en  ce 
point,  se  pratiquait  au  ne  siècle,  le  Catéchumène  s'instrui- 
sait préalablement  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ  :  Fiant 
Christiani,  cùm  Christum  nosce  potuerint  (De  Baptismo, 
cap.  18).  Il  se  préparait  à  la  réception  du  Baptême  par  de 
fréquentes  prières,  des  jeûnes,  des  génuflexions,  et  par  la 
confession  secrète  des  péchés  (ibid.,  cap.  20).  Avant  d'en- 
trer dans  le  lieu  où  était  l'eau,  le  Catéchumène,  sous  la 
main  du  Pontife,  protestait  hautement  qu'il  renonçait  au 
diable,  à  ses  pompes  et  à  ses  œuvres  (De  Coronâ  militis, 
cap.  3).  Néanmoins,  il  était  présenté  par  des  cautions  ou 
parrains  qui  répondaient  de  sa  foi  et  de  sa  conduite,  Spon- 
sores  (De  Bapt.,  cap.  18).  Alors  seulement  il  était  plongé 
trois  fois  dans  l'eau  baptismale,  et  proférait  des  réponses 
qui  appartenaient  plus  à  la  Tradition  qu'à  l'Évangile  (De 
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Coronâ  militis,  cap.  3).  Quand  il  était  sorti  des  fonts,  où 
l'on  avait  prononcé  sur  lui,  pendant  les  immersions,  les 
noms  du  Père,  du  Fils  et  de  l'Esprit-Saint,  on  lui  donnait 
à  goûter  le  lait  et  le  miel,  et  il  devait,  dès  ce  moment,  s'abs- 
tenir du  bain  ordinaire  durant  toute  une  semaine  (De  Co- 
ronâ militis,  cap.  3).  L'administration  de  ce  Sacrement 
appartenait  spécialement  à  l'Évêque,  et,  après  lui,  au  Prêtre 
et  au  Diacre,  avec  la  permission  du  Pontife,  laquelle  devait 
toujours  être  demandée,  par  honneur  pour  l'Église;  toute- 
fois, les  laïques  même,  dans  les  cas  d'urgence,  étaient  in- 
vestis du  droit  de  le  conférer,  eliam  laids  jus  est  (De  Bap- 
tismo,  cap.  17).  Tertullien  ajoute,  il  est  vrai,  que  ce  Sacre- 
ment était  administré  solennellement  à  la  fête  de  Pâques  et 
à  celle  de  la  Pentecôte  ;  mais  il  se  hâte  de  constater  que 
néanmoins  on  peut  le  recevoir  tous  les  jours  indistinc- 
tement :  «  Car,  dit-il,  comme  tous  les  jours  sont  du  Sei- 
«  gneur,  tout  jour  et  toute  heure  est  convenable  pour  le 
«  Baptême,  omnis  hora,  omne  tempus  habile  Baplismo.  » 
(Ibid.,cap.  19.) 

Cet  illustre  écrivain  nous  a  laissé,  dans  un  autre  de  ses 
Traités,  un  détail  bien  précieux  sur  les  funérailles  des 
chrétiens  à  l'époque  où  il  vivait.  Le  Prêtre  conduisait  le 
défunt  à  la  sépulture,  et  récitait  sur  sa  dépouille  mortelle 
des  oraisons  dans  lesquelles  il  souhaitait  la  paix  à  son  âme, 
pace  conditâ.  A  ces  dernières  paroles  du  Prêtre,  les  Fidèles 
qui  assistaient  à  la  cérémonie  funèbre  se  donnaient  entre 
eux  le  baiser  de  paix,  au  moment  où  le  corps  était  déposé 
dans  la  terre  (De  Anima,  cap.  51).  Telle  était,  parmi  les 
chrétiens  de  ces  temps  primitifs,  la  religion  des  tombeaux, 
que,  dans  leur  foi  à  la  résurrection  des  corps,  ils  employaient 
en  ces  circonstances  plus  d'encens  et  d'aromates  que  les 
payens  n'en  faisaient  fumer  devant  leurs  idoles  (Apologet., 
cap.  42). 

Si  de  ces  exemples,  qui  attestent  la  sollicitude  du  Siège 
Apostolique  à  régler  la  forme  liturgique  des  Sacrements  et 
les  rites  des  funérailles  chrétiennes,  nous  passons  à  l'examen 
des  lois  de  la  discipline  générale  sur  la  Liturgie,  nous 
verrons  que  ce  Centre  commun  et  nécessaire  de  toutes  les 
Eglises,  de  même  que  les  Conciles  tenus  sous  sa  suprématie, 
a  répondu  avec  un  zèle  constant,  même  dès  les  trois  pre- 
miers siècles,  aux  besoins  du  culte  public' partout  où  se 
trouvait  un  Évêque  pour  l'exercer  devant  des  adorateurs  du 
Christ.  Quelques  citations ,  et  il  serait  facile  de  les  multi- 
plier, en  offriront  la  preuve,  à  partir  des  Canons  Aposto- 
liques, dont  la  rédaction  est  antérieure  au  me  siècle. 

Le  3e  Canon  défend  de  placer  sur  l'autel  tout  autre  objet 
que  la  matière  même  du  Sacrifice  du  Seigneur,  à  l'exception 
de  l'huile  pour  le  luminaire  et  de  l'encens  obligatoire  pour 
la  sainte  oblation. 

Le  7e  Canon  fixe  le  jour  de  la  fête  de  Pâques,  centre  où 
converge  la  Liturgie  annuelle,  pour  éviter  de  paraître  ju- 
dàiser  en  la  célébrant  le  même  jour  que  les  Juifs. 

Le  8e  Canon  enjoint  à  l'Évêque,  au  Prêtre,  au  Diacre  et 
à  tout  clerc,  membre  du  clergé  d'une  église,  de  communier 
à  l'oblation,  à  moins  de  raison  suffisante,  et  cela  sous  peine 
d'être  séparé  de  la  société  chrétienne. 

Le  42e  Canon  ordonne  de  séparer  de  la  communion  un 
Sous-diacre,  un  Lecteur  ou  un  Chantre  qui  s'adonnerait  aux 
jeux  de  hasard,  prescription  qui,  pour  le  dire  en  passant, 


nous  fait  voir  que  l'Eglise  avait  déjà  des  Chantres  pour  les 
offices  divins. 

Les  71e  et  72e  Canons  frappent  d'excommunication  le 
clerc  ou  le  laïque  qui  oserait  soustraire  de  la  sainte  Église, 
soit  de  la  cire  ou  de  l'huile,  soit  un  vase  d'or  ou  d'argent, 
soit  un  voile  consacré  au  culte. 

A  ces  décrets  dont,  à  raison  de  leur  antiquité,  nous  ne 
connaissons  ni  la  date  ni  les  auteurs,  viennent  se  joindre 
ensuite  ceux  des  Papes  de  celte  époque,  qui  ont  tous  pour- 
suivi avec  une  sainte  ardeur,  et  quelquefois  avec  énergie,  le 
développement  de  l'édifice  liturgique. 

Le  Pape  saint  Victor,  dans  l'intérêt  de  l'unité  de  culte  si 
étroitement  liée  à  l'unité  de  foi,  s'alarme  d'apprendre  que 
les  Églises  de  la  province  d'Asie  suivent  une  pratique  diffé- 
rente de  l'Église  Romaine  dans  la  célébration  de  la  Pâque, 
qu'elles  solennisent  le  quatorze  de  la  lune  de  mars,  comme 
les  Juifs,  au  lieu  de  la  fêter  le  Dimanche,  consacré  par  trois 
grands  souvenirs  :  la  création  de  la  lumière,  la  résurrection 
du  divin  Sauveur  et  la  descente  de  l'Esprit-Saint.  Il  blâme 
cette  dissonance  scandaleuse,  et  punit  la  résistance  de  ces 
Églises  en  les  retranchant  de  la  communion  ecclésiastique. 

Saint  Lin  ordonne  que  les  femmes  entrent  dans  l'église 
la  tête  voilée. 

Saint  Anaclet  construit  le  tombeau  de  saint  Pierre,  et 
fixe  le  lieu  de  la  sépulture  des  Pontifes  Romains. 

Saint  Ëvariste  divise  entre  les  Prêtres  les  Titres  ou  Églises 
de  Rome,  Titres  qui  deviennent,  au  v°  Siècle,  l'origine  du 
Cardinalat,  et  décide  que  l'Évêque ,  quand  il  annoncera  la 
parole  de  Dieu,  sera  assisté  de  sept  Diacres. 

Saint  Alexandre  ordonne  que  la  mémoire  de  la  Passion 
du  divin  Sauveur  sera  insérée  dans  les  prières  du  Sacri- 
fice, et  que  l'on  bénira  l'eau  avec  le  sel  pour  sanctifier  la 
demeure  des  hommes. 

Saint  Sixte  I,  statue  que  les  vases  sacrés  ne  seront  touchés 
que  par  les  ministres,  et  confirme  l'usage  de  chanter  du- 
rant Y  Action  l'hymne  :  Sanctus,  Sanctus,  Sanctus,  Do- 
minus  Deus  Sabaoth. 

Saint  Télesphore  décrète  que  le  Sacrifice  sera  célébré  la 
nuit  anniversaire  de  la  Naissance  du  Seigneur,  ce  qui 
n'avait  pas  lieu,  les  autres  jours,  avant  l'Heure  de  Tierce, 
et  qu'au  commencement  du  même  Sacrifice  on  chantera 
l'hymne  évangélique  Gloria  in  excelsis  Deo. 

Saint  Anicet  interdit  aux  clercs  de  nourrir  leur  che- 
velure. 

Saint  Soter  défend  aux  diaconesses  de  toucher  les  pâlies 
sacrées,  et  de  mettre  l'encens  dans  l'encensoir. 

Saint  Zéphirin  statue  que  l'ordination  des  Prêtres,  des 
Diacres,  et  même  des  simples  clercs  aura  lieu  en  présence 
du  Clergé  et  des  Fidèles. 

Saint  Callixte  fixe  le  jeûne  du  samedi  quatre  fois  l'année, 
au  quatrième,  au  cinquième,  au  septième  et  au  dixième 
mois. 

Saint  Urbain  fait  faire  d'argent  les  vases  destinés  au  culte 
divin,  et  offre  vingt-cinq  patènes  de  ce  métal. 

Saint  Pie  et  saint  Callixte  dédient  des  basiliques  ;  ce  der- 
nier construit,  sous  la  voie  Appienne,  le  fameux  cimetière 
qui  porte  encore  aujourd'hui  son  nom,  et  saint  Fabien  si- 
gnale son  Pontificat  par  les  nombreuses  constructions  que 
les  cimetières  doivent  à  son  zèle. 

Ces  citations  suffisent  pour  donner  une  idée  de  la  solli- 
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eitude  et  de  la  vigilance  que,  dès  les  premiers  siècles  du 
Christianisme ,  les  successeurs  immédiats  du  Prince  des 
Apôtres  déployèrent  pour  régler,  soit  dans  les  personnes, 
soit  dans  les  choses,  les  divers  points  de  la  Liturgie.  «  C'était, 
«  dit  avec  raison  le  Révérend  Abbé  de  Solesmes,  comme  le 
«  prélude  des  efforls  que  l'Église  Romaine  devait  faire 
«  dans  la  suite  des  temps,  pour  réunir  toutes  les  Églises 
«  dans  la  communion  des  mêmes  rites  et  des  mêmes 
«  prières.  »  L'attention  des  Souverains  Pontifes  se  porta 
successivement,  avec  un  soin  pieux  et  éclairé,  sur  tous  les 
objets  qui  pouvaient  contribuer  au  respect  dû  aux  divins 
Mystères  et  à  la  splendeur  du  culte  dont  ils  doivent  être 
environnés.  C'est  ainsi  que  le  sixième  siècle  fut  marqué, 
entre  autres  mémorables  travaux  d'un  saint  Pape,  par  la 
correction  du  chant  ecclésiastique,  qui  a  rendu  si  célèbre  à 
jamais  le  nom  de  Grégoire-le-Grand. 

L'abbé  Arnaud. 

EXERCICE   JOURNALIER  DE    L'ORGUE 

par 
ClÉStElW    i.onuT. 

En  publiant,  avec  cette  livraison  de  la  Maîtrise,  la  troi- 
sième et  dernière  partie  de  l'Exercice  journalier  de 
M.  Clément  Loret,  nous  croyons  devoir  en  reproduire  ici 
l'avant-propos  où  nous  avons  tâché  de  faire  comprendre 
l'importance  de  ce  travail  tout  spécial  pour  le  doigter  du 
clavier  à  mains  et  des  pédales  de  l'orgue  : 

Il  ne  suffit  pas,  comme  on  le  pense  trop  généralement,  de  savoir 
jouer  du  piano  pour  être  organiste.  Dans  les  meilleurs  pianos,  le 
son  ne  résonne  que  faiblement  et  ne  tarde  pas  à  s'éteindre  :  dans 
l'orgue,  au  contraire,  tant  que  le  doigt  reste  sur  la  touche,  le  son 
se  prolonge  avec  toute  sa  plénitude.  De  là,  pour  l'organiste,  la  né- 
cessité de  tenir  rigoureusement,  dans  les  diverses  parties,  chaque 
note  pendant  toute  sa  valeur  ;  car,  dans  le  style  lié,  —  le  véritable 
style  de  l'instrument,  et  qui,  à  de  courtes  et  rares  exceptions  près, 
est  le  seul  employé,  —  la  moindre  interruption  dans  les  sons  pro- 
duit le  plus  mauvais  effet;  nous  ne  voulons  point  dire  que  la  séche- 
resse inhérente  au  piano  dispense  le  pianiste  d'acquérir  un  jeu  lié , 
bien  au  contraire.  Mais  toujours  est-il  que  le  défaut  de  liaison  est 
infiniment  moins  sensible  sur  cet  instrument  que  sur  l'orgue,  où 
l'obligaLion  d'avoir  un  jeu  lié  est  absolue;  aussi  l'orgue  exige-t-il 
un  doigter  tout  particulier. 

Pour  acquérir,  sur  la  pédale,  une  rapidité  d'exécution  suffisante, 
et,  en  même  temps,  un  jeu  lié,  il  est  nécessaire  aussi  d'employer  une 
espèce  de  doigter,  qui  s'obtient  par  des  changements  de  pieds,  par 
l'emploi  alternatif  du  talon  et  de  la  pointe,  et  par  des  glissements 
des  touches  supérieures  aux  touches  inférieures.  Aucune  méthode, 
croyons-nous,  n'a  encore  donné  des  règles  et  des  exercices  complets 
du  doigter,  tant  du  clavier  à  mains  que  de  celui  à  pédales.  Aussi 
avons-nous  cru  faire  une  chose  utile  et  agréable  aux  abonnés  de  la 
Maîtrise  en  demandant  à  M.  Loret,  organiste  de  Saint-Louis-d' An- 
tin,  et  professeur  d'orgue  à  l'École  de  musique  religieuse  de  Paris, 
un  travail  sur  ce  sujet.  Personne  ne  pouvait  mieux  l'accomplir  que 
ce  jeune  et  habile  artiste  qui  a  obtenu  le  premier  prix  d'orgue  dans 
la  classe  si  renommée  de  M.  Lemmens,  au  Conservatoire  royal  de 
Bruxelles. 

L.  NlEDERMEÏEB. 

Nous  recommandons  aux  organistes  qui  voudraient  se 
familiariser  avec  le  jeu  et  le  doigter  des  pédales  de  l'orgue, 
le  pédalier  delà  maison  Pleyel,  Wolff  et  Ce,  instrument 
peu  volumineux  qui  représente  très-exactement,  pour  l'é- 
tude, les  pédales  du  grand  orgue. 
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MUSIQUE. 

MUSIQUE  PUBLIÉE  EN  FRANCE. 

(Suite  de  l'année  1857.) 

Voir  pour  Auber,  —  Bach  (J.-S.),  —  Benoist(F.),  — Boely(A.- 
P--F.),  —   Cherubini,  —  Clérambaolt,    —  Daussoigne-Méhul, 

—  Frescobaldi,  — H.endel,  —  Halévï  (F.),  —  Lasso  (Orlando), 

—  Lefébure-Wélv,  —  Lemmens  (J.),  —  Le  Sdedr,  —  Meyer- 
beer,  —  Moskowa  (Prince  de  la),  — Mozart,  —  Niedermeyer  (L.), 

—  Palestrina,  —  Pearsall  (Robert-Lccas  de),  —  Bembt,  — 

BOSSINI  , —  SCARLATTI,  — SCBMITT  (G.),  — SeEGER,  —  THOMAS  (Am- 

broise),  —  Vittoria,  les  tables  I  et  II  (musique)  de  la  première 
année  de  «  la  Maîtrise  ». 

107.  Anetti.  —ÂgnusDei,  duo  pour  ténor  et  basse,  ou  soprano 
et  mezzo-soprano.  Paris,  4  fr.  50  c. 

(  Extr.  du  «  Répertoire  des  maîtrises  et  des  chapelles».) 
108      Anfossi  (V.).  —  Ave  Maris  Stella,  trio  pour  deux  soprani 
et  basse.  Paris,  5  fr. 

(Extr.  du  «  Répertoire  des  maîtrises  et  des  chapelles».) 

109.  Antiphonairc  romain,  comprenant  les  offices  de  none  et 
de  vêpres  de  tous  les  jours  de  l'année,  l'office  de  la  nuit  des  trois 
derniers  jours  de  la  semaine  sainte  et  des  principales  fêtes,  l'office 
complet  des  morts,  etc.  Paris,  J.  Lecoffre  et  Ce,  in-12,  xvm  et 
777  p. 

(Chant  restauré  par  la  Commission  de  Beims  et  de  Cambrai, 
d'après  les  anciens  manuscrits)  (1). 

110.  Aubel(H.-L.). — Salve  regina,  antienne  à  la  T.  S.  Vierge. 

—  Ave  Maris  Stella,  hymne. —  Magnificat  du  6e  ton  royal.  — 
Messe  du  1"  mode  de  H.  Dumont,  harmonisée.  —  Lucis  crealor, 
hymne  des  dimanches  ordinaires.  —  Hymne  de  la  fête  des  SS.  Anges 
gardiens.  —  Hymne  de  la  fête  de  la  Toussaint.  —  Paris. 

(Extrait  de  «l'Orgue  journal  des  dimanches  et  fêtes».) 

111.  Batiste  .  —  Élévation.  Paris. 
(Extr.  de  «  l'Orgue...  ».  ) 

112  Battmann  'J.-L.).  —  Six  grands  offertoires  pour  orgue, 
15  fr. 

113.  Bazzoni  (G.).  —  Messe  à  3  voix,  avec  accompagnement 
d'orgue  ou  de  piano.  Paris. 

(Extr.  de  la  «Musique  des  familles».) 

114.  Beaucocr  (Gaston).  — o  saïutarîs,  duo  pour  deux  voix 
égales,  avec  accompagnement  d'harmonium.  Paris,  2  fr.  50c. 

115.  Beacvais  (Caroline),  —  Adeste  fidèles,  hymne  de  la  Nati- 
vité, composée  pour  piano-orgue  Alexandre.  Paris. 

116.  Beethoven.  —  sortie,  fragment  du  trio  op.  8.  Paris. 
(Extr.  de  «l'Orgue,  journal  des  dimanches  et  fêles  ».) 

117.  Bernard  (Paul'.  — Transcriptions  religieuses.  N°  1 .  Ycnile 
adoremus,  chant  de  Noël.  —  N°  2.  Bénissons  à  jamais,  cantique 
breton.  —  N°  3.  Alléluia,  hymne  de  Pâques.  Paris,  Heugel,  chaque 
morceau,  5fr. 

118.  Bersuiau(P.-II.)  de  la  Compagnie  de  Jésus.  — a  pv.-d.  <ic 
Liesse  couronnée  sous  le  titre  de  Mère  de  Grâce,  le  18  août  1857  ; 
paroles  de  M.  X.  M. 

119.  Besozzi  (L.-D.|.  —  Offertoire.  —  Sortie.  —  Paris. 

(Extr.  de  «l'Orgue,  journal  des  dimancheset  des  fêtes  »). 

120.  Boccherim.  —  Ecce  partis,  pour  soprano  ou  ténor.  Paris. 
3fr.  50c. 

(Extr.  du  «  Béperloire  des  Maîtrises  et  des  Chapelles  »). 


(1)  Nous  plaçons  dans  la  musique  cet  ouvrage,  ainsi  que  quelques  autres 
que  l'on  trouvera  plus  loin,  bien  qu'ils  soient  réellement  des  livres,  parce 
que  nous  ne  les  considérons  ici  qu'au  point  de  vue  de  la  partie  purement 
musicale  qu'ils  renferment. 


J.-L.  nEUGEL,   éditeur  responsable. 
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EXERCICE    JOURNALIER  DE  L' ORGUE 

TROISIÈME      PARTIE. 

EXERCICES  DES  PEDALES. 


N.  B.      La  lettre  T  indique  qu'il  faut  se  servir  du  talon,  et  la  lettre  P,  de  la  pointe  du  pied.  Les  lettres  place'es 
au-dessus  de  la  porte'e  désignent  le  pied  droit,  et  celles  qui  sont  au-dessous,Ie  pied  gauche. 
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SOMMAIRE  E»BJ  N°    ». 

TEXTE. 

I.  Esthétique  chrétienne;  musique;  style  libre  ou  idéal  ;  son  emploi  dans  la 
composition  des  messes,  psaumes,  et  autres  textes  liturgiques.  L'abbé 
Jouve.  [Suite.)  —  II.  Aperçu  historique  et  critique  sur  les  liturgies  an- 
ciennes. L'abbé  Arnaud  (3<>  article).  —  III.  Esquisse  biographique  de  Sigis- 
mokd  Neukomm,  écrite  par  lui-même.  —  IV.  Bulletin  bibliographique. 

MUSIQUE  DE  CHANT. 

I.  Orlando  Lasso.  Tœdet  animam  meam,  motel  à  4  voix. 
II.  Fr.  Bazin.  Pie  Jesu ,  motel  pour  voix  de  basse. 
III.  L.  Niedermeyer.  Sanctus  de  la  messe  n°  2,  à  4  voix. 

ORGUE. 

I.  H.  Rinck.  Quatre  préludes. 

II.  A.  Thomas.  Offertoire. 

III.  L.  Niedermeyer.  Deux  versets. 


ESTHÉTIQUE    CHRÉTIENNE.  _ 

MUSIQUE. 

Style  libre  ou  idéal.  De  son  emploi  dans  la  composition 
des    messes  ,    psaumes ,   motets    et    autres  textes  liturgiques. 

Suite  (1). 

L'école  qui  vint  immédiatement  après  eux ,  vers  la  fin 
du  même  siècle ,  trouva  successivement  en  Mozart  (2) , 
Haydn  (3)  et  Cherubini  (4) ,  ses  trois  brillants  interprètes. 

(1)  Voir  le  numéro  dîi  15  octobre  dernier. 

(2)  (Jean-Chrysostome-Wolfgang-Théophile),  né  à  Salzbourg, 
le  27  janvier  1756,  mort  à  Vienne,  le  5  décembre  1791. 

(3)  (François-Joseph),  né  à  Rohrau,  en  Autriche,  le  31  mars  1732  , 
mort  à  Vienne,  le  26  mai  1809. 

(4)  (Marie-Louis-Charles-Zénobi-Salvador) ,  né  à  Florence,  le 
8  septembre  1760;  mort  à  Paris,  le  15  mars  1812. 


Faisant  un  divorce  complet  avec  toutes  celles  qui  l'avaient 
précédée,  de  même  que  l'école  naturaliste  de  la  Renais- 
sance avait  rompu  jadis  avec  les  traditions  plus  ou  moins 
mystiques  du  passé,  elle  se  lança  à  pleines  voiles  dans  le 
genre  modulé,  imitatif,  passionné,  dramatique  en  un  mot. 
En  pouvait-il  être  différemment?  N'était-ce  pas  le  courant 
universel,  irrésistible  de  l'époque?  Aussi,  quand  on  exa- 
mine avec  attention  les  œuvres  de  ces  derniers  maîtres,  on 
voit  qu'ils  traitaient  un  sujet  liturgique,  à  peu  près  comme 
ils  auraient  traité  un  libretto  d'opéra.  Comparez  le  chef- 
d'œuvre  religieux  de  Mozart,  son  Requiem,  à  son  chef- 
d'œuvre  dramatique,  Don  Juan,  et  vous  remarquerez  dans 
la  composition  de  ces  deux  chefs-d'œuvre,  des  procédés 
identiques,  soit  pour  l'agencement  des  parties  vocales,  soit 
pour  l'orchestration.  Ce  sont  les  mêmes  effets  de  voix  et 
d'instruments,  et  si  ce  n'étaient  les  exigences  du  texte  litur- 
gique, auxquelles  le  compositeur  ne  pouvait  se  soustraire, 
vous  vous  croiriez  aussi  bien  à  l'Opéra,  en  entendant  la 
messe  de  Requiem  qu'en  entendant  le  Don  Giovanni.  Il  y 
a  donc  évidemment  ici  une  anomalie  ,  car  les  accents  de  la 
supplication,  surtout  dans  une  cérémonie  funèbre,  ne  sau- 
raient se  traduire  de  la  même  manière  que  ceux  des  passions 
tumultueuses  qui  agitent  l'humanité.  Encore,  pourrait-on 
alléguer,  pour  les  messes  de  Requiem,  la  circonstance  atté- 
nuante de  la  prose  Dies  irœ,  véritable  drame,  qui  se  dé- 
roule d'un  bout  à  l'autre  en  émotions  profondes,  en  con- 
trastes saisissants.  Supposons  un  moment  que  cette  circons- 
tance atténuante  soit  recevable,  et  qu'il  soit  possible  à  un 
compositeur  religieux  de  traiter  ainsi  dramatiquement  toute- 
une  prose  ou  n'importe  quel  autre  texte  de  longue  haleine, 
sans  s'exposer  au  grave  inconvénient  d'imitation  servile  et 
trop  souvent  puérile  qu'entraîne  avec  soi  un  tel  genre  de 
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composition.  Mais  quelle  excuse  admettre  pour  les  grand'- 
messes  des  dimanches  et  fêtes,  avec  leur  Kyrie,  leur  Gloria,, 
leur  Credo,  leur  Sanctusel  leur  Âgnus  Del,  d'un  caractère 
si  opposé  à  celui  qu'offrent  la  plupart  des  poèmes  d'opéras  ? 
Que  sera-ce,  lorsque  le  style  léger,  pétillant,  évaporé  et 
plus  que  mondain  d'opéra-comique  viendra,  dans  les  com- 
positions prétendues  religieuses  de  certains  musiciens  , 
envahir  nos  temples  saints  et  les  transformer  en  salles  de 
concert,  disons  mieux,  en  théâtres  de  troisième  ou  qua- 
trième ordre? 

Revenons  à  Mozart,  à  Haydn,  à  Cherubini  et  à  leur 
école.  Sans  doute,  les  messes  de  ces  grands  maîtres  sont, 
au  point  de  jvue  strictement  musical  et  à  des  titres  divers, 
dignes  de  notre  admiration.  Mais  le  sont-elles  également 
au  point  de  vue  des  convenances  liturgiques?  Non,  sans 
doute,  car  c'est  un  principe  incontestable,  en  fait  d'esthé- 
tique, qu'il  n'y  a  pas  de  vraie  beauté  dans  une  œuvre  d'art 
dont  l'expression  générale  ne  se  rapporte  pas  au  but  prin- 
cipal qui  l'a  déterminée.  Or,  c'est  dans  ce  rapport  du  moyen 
à  la  fin  que  consiste  la  convenance  littéraire  ou  artistique, 
condition  essentielle  de  toute  beauté.  Telle  œuvre  d'art 
pourra  bien  avoir  une  beauté  relative,  et  mériter,  à  certains 
égards,  des  éloges  et  môme  de  très-grands  éloges  ;  mais 
elle  ne  sera  jamais  intrinsèquement  belle,  en  dehors  des 
conditions  fondamentales  de  convenance  et  d'harmonie. 
La  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome  est  belle  dans  sa  cou- 
pole et  dans  quelques-unes  de  ses  autres  parties;  mais  elle 
ne  l'est  point  dans  son  ensemble,  parce  que,  au  dire  des  bons 
connaisseurs,  cet  ensemble  disparate,  incohérent,  manque 
de  cette  unité  dans  le  plan  et  de  cette  harmonie  dans 
les  détails  ,  qui ,  en  architecture,  constituent  la  véritable 
beauté  (1).  Cela  n'empêche  pas  que  la  basilique  Vaticane 
soit  une  œuvre  imposante,  une  manifestation  éclatante, 
sinon  complète  et  pleinement  satisfaisante  du  génie  chré- 
tien. Dans  une  hypothèse  différente,  mais  toujours  à  l'ap- 
pui de  la  même  observation,  un  magnifique  retable,  style 
xvme  siècle,  jurera  dans  une  église  du  xme,  quoique,  par 
l'éclat  de  ses  dorures,  par  le  mérite  de  ses  peintures  et  de 
ses  autres  décorations,  non  moins  que  par  l'harmonie  de 
son  ordonnance,  il  provoque  une  légitime  admiration.  Or, 
de  même  qu'avec  tous  les  hommes  éclairés,  nous  deman- 
derons que  ce  rétable,  malgré  son  désaccord  avec  le  style 
général  de  l'édifice,  y  soit  maintenu,  à  cause  de  la  beauté 
relative  qu'il  lui  prête;  ainsi  nous  demanderons  que  les 
œuvres  de  nos  grands  compositeurs  modernes  soient  de 
temps  à  autre  exécutées  dans  nos  églises,  à  cause  des  nom- 
breuses beautés  de  détail  qu'elles  renferment,  bien  que,  à 
raison  de  l'expression  dramatique  qui  y  domine,  elles 
fussent  déplacées  dans  un  répertoire  de  musique  usuelle 
pour  le  service  divin. 

Par  contre,  quand  il  s'agira  de  bâtir,  de  décorer  et  de 
meubler  à  nouveau  une  église  ogivale,  je  suppose,  nous 
exigerons  que  la  décoration  et  le  mobilier  soient  en  rapport 
avec  le  style  du  monument.  Ainsi,  aujourd'hui  que,  grâce  à 
des  discussions  approfondies  et  à  des  publications  conscien- 
cieuses sur  la  matière,  les  vraies  conditions  du  beau  sont  bien 


(1)  J'ai  longuement  motivé  et  développé  celte  réflexion  sur  la 
basilique  Vaticane,  dans  une  dissertation  étendue,  à  l'article 
n  Saint-Pierre  »  de  mon  Dictionnaire  d'esthétique. 


mieux  comprises,  bien  mieux  appréciées  qu'elles  ne  l'étaient 
il  y  a  à  peine  vingt  ou  trente  ans;  quand  il  sera  question, 
pour  une  église,  d'organiser  le  chant  et  la  musique  en  vue 
du  service  divin,  on  y  établira,  en  principe,  l'usage  conslant, 
journalier  du  système  grégorien  ,  on  n'admettra  que  par 
exception  celui  des  compositions  en  style  idéal  des  maîtres 
du  xvme  siècle,  et,  pour  les  œuvres  contemporaines, 
celles-là  seulement  qui  se  rapprocheront  le  plus,  autant  que 
ce  style  le  permet,  du  caractère  religieux  de  la  musique 
sacrée. 

Dans  ma  jeunesse,  et  pendant  mes  études  de  droit,  alors 
que  c'était  à  peine  si  quelques  esprits  avancés  soupçon- 
naient, en  dehors  du  genre  dramatique,  l'existence  d'un 
genre  d'église  proprement  dit,  tel  qu'il  fut  pratiqué  durant 
plusieurs  siècles  et  tel  que  nous  le  concevons  depuis  si  peu 
de  temps,  je  ne  m'imaginais  rien  au-dessus  de  ces  messes 
de  Mozart,  d'Haydn,  qui,  aux  grandes  fêtes  de  l'année,  se 
chantaient  solennellement,  accompagnées  d'un  nombreux 
orchestre,  dans  la  métropole  d'Aix,  et  à  l'exécution  des- 
quelles Félicien  David,  d'Ortigue  et  moi  prêtions  notre 
concours.  Mais  depuis,  éclairé  par  l'étude,  la  réflexion 
et  l'audition  successive  des  compositions  magistrales  du 
xvie  siècle,  en  France,  en  Allemagne  et  en  Italie,  j'ai  com- 
pris la  différence  radicale  qui  existe  entre  la  musique  mo- 
derne et  le  plain-chant,  même  à  l'état  de  développement 
mélodique  et  harmonique  où  il  était  parvenu  il  y  a  trois 
cents  ans.  La  raison  de  cette  différence,  puisée  dans  l'op- 
position des  deux  styles,  l'ancien  et  le  nouveau,  quant  a 
leur  tonalité  respective,  il  ne  m'a  pas  été  difficile  de  la 
trouver  et  de  l'expliqueroraleraenl,  bien  avant  qu'elle  eût 
été  formulée  dans  les  écrits  de  n'importe  quel  théoricien. 
Elle  est  tellement  claire,  tellement  saisissable,  que  je  ne 
serais  nullement  étonné  d'apprendre  que  d'autres  l'avaient 
remarquée  avant  moi,  car  il  ne  s'agit,  pour  la  voir,  que  de 
se  donner  la  peine  de  réfléchir  et  de  comparer. 

Dès  lors,  ces  brillantes  compositions  de  la  fin  du  xvme  siè- 
cle eurent  moins  de  charme  à  mes  yeux.  J'en  vis  le  côté 
faible,  le  principe  vicieux,  grâce  à  la  lumineuse  théorie  de 
l'esthétique  chrétienne  que,  beaucoup  plus  tard,  j'ai  essayé 
de  formuler  dans  un  ouvrage  spécial.  A  l'aide  de  cette 
théorie  on  pourrait  déterminer  avec  une  exactitude  presque 
mathématique  la  part  de  l'élément  profane,  toujours  plus 
ou  moins  grande,  que  chaque  compositeur  a  introduite 
dans  son  œuvre.  A  ce  point  de  vue  principalement,  Mozart 
me  semblerait  plus  religieux  qu'Haydn,  et  celui-ci  moins  sé- 
vère en  mélodie,  moins  fort  en  contre-point  que  Cherubini, 
dont  la  belle  messe  des  Morts,  pour  quatre  voix  d'hommes 
et  à  grand  orchestre,  laisse  bien  loin ,  sous  ce  double  rap- 
port, celles  de  son  prédécesseur.  Cherubini,  familiarisé  dès 
son  enfance  avec  les  combinaisons  et  les  ressources  du 
genre  fugué,  en  a  pénétré  toutes  ses  compositions  et  leur  a 
imprimé  par  là  ce  caractère  large,  mâle  et  soutenu  qui  en 
est  le  cachet;  mais  ,  en  même  temps,  et  par  une  véritable 
contradiction,  il  est,  dans  l'instrumentation  de  son  orches- 
tre, d'un  dramatique  très-avancé.  Cette  exagération  drama- 
tique nuit  même  à  la  partie  vocale  de  ses  messes,  en  dimi- 
nuant trop  l'expression  religieuse  qui  s'y  trouve  géné- 
ralement plus  que  dans  les  autres  œuvres  de  la  même 
école.  Celle  dite  du  Sacre,  pour  trois  voix  en  chœur,  à 
grand  orchestre,    sous  le  numéro  3,  n'est  point,  cerne 
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semble,  à  la  hauteur  de  la  réputation  dont  elle  jouit  auprès 
de  certains  musiciens.  À  part  le  Kyrie  et  quelques  passages, 
le  sentiment  religieux  y  fait  souvent  défaut.  Dans  le  Credo, 
ce  premier  mot  du  symbole,  qui  revient  obstinément  à 
la  fin  de  chaque  phrase  et  qui  s'interpose  même  quelque- 
fois au  milieu  du  verset,  avec  cette  expression  saccadée,  je 
dirais  presque  ironique,  qu'on  outre  encore  à  l'exécution, 
n'est  pas  d'un  effet  des  plus  heureux.  D'ailleurs,  ces  répé- 
titions continuelles  du  même  mot,  sans  parler  d'autres  de 
ce  genre  qui  abondent  dans  la  messe,  jointes  à  la  facture 
vive,  animée  et  à  notes  rapides  de  l'accompagnement  de 
tout  le  Credo,  altèrent  singulièrement  le  caractère  de  no- 
blesse et  de  religieuse  simplicité  que  le  compositeur  a  voulu 
imprimer  au  chant  en  solo,  d'abord  pour  la  basse,  ensuite 
pour  le  ténor ,  espèce  de  récitatif  de  bon  aloi  et  bien  en 
rapport  avec  le  sens  grave  et  dogmatique  de  cette  exposition 
du  symbole  chrétien.  Mais,  dans  la  messe  qui  nous  occupe, 
et  ne  craignons  pas  d'ajouter,  dans  la  plupart  des  autres  de 
la  même  école,  il  y  a  plus  que  ces  répétitions  éternelles  de 
mots,  il  y  a  ces  interversions  regrettables  de  phrases  tout 
entières,  selon  le  genre  d'effet  qu'on  aura  voulu  produire  ou 
la  marche  fuguée  qu'on  aura  voulu  adopter  pour  tel  passage 
du  texte  sacré.  Il  est  pénible  de  voir  comment  on  vous  le 
mène,  comment  on  vous  le  lacère,  on  vous  le  tronque,  on 
vous  le  défigure,  ce  pauvre  texte,  pour  le  forcer  d'entrer 
de  gré  ou  de  force  dans  un  cadre  mélodique  ou  harmo- 
nique conçu  à  priori,  au  risque  de  lui  faire  dire  tout  le 
contraire  de  ce  qu'il  exprime,  fût-ce  un  non-sens,  et  même 
une  hérésie  1  Ceci  n'est  rien  moins  qu'une  coupable  inad- 
vertance de  la  part  des  compositeurs  qui  s'oublient  à  ce 
point.  Qu'ils  s'appellent  Cherubini  ou  Lesueur,  le  nom  ne 
fait  rien  à  la  chose  ;  et,  puisque  celui  de  Lesueur  (1)  tombe 
sous  ma  plume,  je  me  permettrai  de  dire  que,  parmi  les 
étrangetés  qui  abondent  dans  ses  œuvres,  écrites  d'après 
un  type  imaginaire  de  musique  primitive,  il  n'y  a  rien  de 
comparable  à  la  scène  pastorale  en  duo  de  soprano  et  basse, 
qui  sert  de  début  au  Gloria  in  excelsis  de  sa  fameuse  messe 
de  Noël,  en  si  bémol,  de  même  qu'à  VAgnus  Dei,  où  le 
compositeur  s'évertue  à  donner  une  imitation  vraiment  bur- 
lesque du  genre  pastoral,  en  faisant  allusion  à  «l'Agneau» 
dont  ces  deux  singuliers  morceaux,  par  les  détails  de  leur 
inconcevable  facture,  rappellent  les  joyeux  ébats.  C'est  là 
un  de  ces  mille  traits,  qui  montrent,  jusqu'à  l'évidence,  ce 
qu'il  y  a  de  mesquin,  de  ridicule  dans  la  manie  de  tant  de 
compositeurs  de  vouloir  imiter  littéralement  chaque  image, 
chaque  sentiment  isolé  que  peut  offrir  successivement  le 
texte  dont  ils  disposent,  tandis  qu'ils  devraient  se  borner 


(1)  (Jean-François),  né  dans  les  environs  d'Abbeville,  le  15  jan- 
vier 1763;  mort  à  Paris  en  1837,  après  avoir  exercé  successive- 
ment les  fonctions  de  maître  de  chapelle  dans  les  cathédrales  de 
Sèez,  de  Dijon,  de  Paris  et  à  la  Cour,  sous  Napoléon  Ier,  sous  la 
Restauration,  et  telles  de  professeur  de  composition  au  Conserva- 
toire, jusqu'à  sa  mort.  On  a  dit  de  lui,  avec  raison,  qu'il  avait  mis 
plus  de  dramatique  dans  ses  messes  que  dans  ses  opéras.  Lui- 
même,  dans  son  «Exposé  d'une  musique  une,  imilative  et  parti- 
culière à  chaque  solennité  (Paris,  1787)  »,  avoue  sans  détour  qu'il 
veut  rendre  la  musique  d'église  dramatique  et  descriptive.  C'est 
d'après  ce  principe  si  erroné,  que  Lesueur  a  composé  trente-trois 
messes  dont  deux  seulement  ont  été  publiées,  et  plusieurs  orato- 
rios ou  motels  (voir  son  article,  au  tome  vi  de  la  «  Biographie  uni- 
verselle des  Musiciens  »,  par  M.  Fétis] . 


à  l'expression  du  caractère  général  qui  y  domine,  sauf, 
par  exception,  à  rendre  celle  de  certaines  parties  saillantes 
qui  fixent  particulièrement  l'attention  du  public  et  du  mu- 
sicien. On  a  cité  quelquefois  celui  qui,  ayant  à  traiter  le 
psaume  Domine  ne  in  furore  tuo  arguas  me,  déchaîna 
tout  son  orchestre,  à  ce  mot  furore,  pour  imiter  la  «  fureur  » , 
sans  prendre  garde  que  le  ton  général  de  prière  et  de  com- 
ponction qui  règne  dans  ce  psaume,  lui  imposait  une 
expression  analogue,  et  lui  interdisait,  sous  peine  de  maints 
contre-sens,  de  s'arrêter  à  chaque  mot  pour  en  rendre  la 
signification.  Celte  manie  puérile  d'imitation,  partage  des 
musiciens  vulgaires,  on  regrette  de  la  trouver  chez  des 
compositeurs  en  renom. 

Mozart  a  su  y  échapper.  Quoique  ses  diverses  œuvres  de 
musique  d'église  offrent  plus  ou  moins  l'inévitable  cachet 
du  genre  théâtral,  dans  la  manière  de  traiter  les  voix  et  les 
instruments,  on  y  reconnaît  un  style  noble,  élevé,  et  même 
plus  de  mysticisme  que  dans  celles  de  Joseph  Haydn,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  son  frère  puîné,  Michel  Haydn, 
né  en  1737,  mort  en  1806,  auteur,  lui  aussi,  de  composi- 
tions religieuses,  d'un  mérite  égal,  pour  ne  pas  dire  supé- 
rieur. Il  s'étudia  à  fondre  en  un  seul  les  deux  systèmes  de 
composition  qui  régnaient  en  Allemagne  et  en  Italie,  dans 
ce  temps  là.  Ses  ouvrages,  quoique  trop  peu  connus,  sont 
parfaits  dans  leur  genre,  dit  un  de  ses  biographes  ;  tout  en 
ne  paraissant  que  simples  et  naturels,  ils  sont  riches,  sé- 
vères, pleins  de  douceur.  Ils  offrent  surtout  le  caractère 
religieux  à  un  plus  haut  degré  qu'aucun  de  ceux  des  auteurs 
contemporains,  et  une  facture  très-soignée,  très-distinguée. 
On  peut  en  juger  par  son  Graduel  Salvos  fac  nos,  à  quatre 
voix,  avec  orgue  et  orchestre,  que  ne  désavoueraient  pas 
nos  compositeurs  modernes  les  plus  renommés  ;  par  son 
Tenebrœ  faclœ  sunt,  chœur  à  quatre  voix,  avec  orgue,  d'un 
style  plus  grave,  plus  pathétique,  tel  que  le  comporte  le 
sujet,  et  dont  l'harmonie  à  la  fois  pure  et  savante,  est  sur- 
tout, dans  certaines  progressions  de  sixtes,  du  plus  bel 
effet.  Son  Miserere  à  quatre  voix,  avec  orgue  et  orchestre, 
est,  à  cause  de  l'habile  disposition  des  parties  vocales,  et, 
malgré  une  instrumentation  trop  compliquée  pour  un  texte 
pareil,  une  des  plus  remarquables  compositions  de  son 
œuvre,  fort  considérable,  puisque,  rien  qu'en  musique 
d'église,  il  comprend  vingt  messes  solennelles,  seize  offer- 
toires, cent  quatorze  graduels,  neuf  litanies,  cinq  Te  Deum, 
trois  vêpres  complètes,  trois  oratorios  et  une  multitude 
d'antiennes,  sans  parler  d'autres  compositions  importantes 
sur  des  textes  allemands.  Joseph  Haydn  regardait  son  frère 
comme  le  meilleur  compositeur  de  musique  d'église  de 
son  temps,  et  cet  éloge  n'a  rien  d'étonnant.  Mais,  ce  qui 
doit  étonner,  c'est  l'injuste  oubli  où  est  tombée  la  mémoire 
de  ce  compositeur,  dont  le  nom  aujourd'hui  est  à  peine 
connu.  Les  chances  n'ont  pas  été  favorables  à  sa  popularité, 
et  voilà  tout.  C'est  là  un  des  mille  exemples  delà  capricieuse 
injustice  qui  préside  aux  jugements  des  hommes  ici-bas. 

Quant  à  Joseph  Haydn,  qui,  s'il  vivait  encore,  serait 
surpris  plus  que  personne  de  cet  injuste  oubli  qui  pèse  sut- 
la  mémoire  de  son  frère,  ses  messes  ont  obtenu  plus  de 
vogue  que  celles  même  de  Mozart,  sans  doute  parce  que 
le  style  en  est  moins  relevé  et  plus  accessible,  par  consé- 
quent, au  gfos  public  musical.  Quoique  plus  religieux  dans 
ses  habitudes  que  Mozart,  il  l'est  moins  dans  sa  musique 
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d'église,  dont  le  style,  généralement,  ne  diffère  point  du 
style  mondain  ;  je  dis  généralement,  car  dans  certaines 
parties  de  ses  messes  et  de  ses  autres  compositions  sacrées, 
il  est  véritablement  noble,  touchant  et  majestueux,  témoin 
le  beau  Kyrie  de  sa  messe  à  grand  orchestre  en  mi  bémol, 
et  principalement  le  Sanctus  qu'on  prendrait  pour  une  ins- 
piration des  anges.  Par  contre,  le  solo  Quoniam  tu  solus 
sanctus  du  Gloria  in  excelsis,  qui  est  d'une  longueur  dé- 
mesurée, ressemble,  par  sa  facture  mélodique,  à  un  véri- 
table air  de  bravoure  d'opéra.  Nous  reviendrons  sur  les 
solos,  comme  sur  l'un  des  plus  graves  abus  de  la  musique 
dramatique  dans  nos  églises. 

Voici  comment  Haydn,  Mozart  etCherubini  ont  été  ap- 
préciés, en  tant  que  compositeurs  religieux,  par  M.  Fétis, 
dans  sa  «  Biographie  universelle  des  Musiciens  »  :  «  Dans 
la  musique  d'église,  Haydn  ne  s'est  élevé  au-dessus  de  ses 
contemporains  que  par  des  détails  de  facture  et  les  agré- 
ments des  mélodies  ;  quant  au  style  général  de  ce  genre  de 
composition,  il  n'y  a  point  porté  de  grandes  vues  pour 
l'approprier  à  son  objet  et  le  rendre  digne  de  la  majesté  de 
l'église.  Le  caractère  religieux  y  manque;  non  qu'Haydn, 
dont  l'âme  était  pieuse,  n'ait  eu  l'intention  de  l'y  mettre, 
mais  tout  ce  qu'il  avait  entendu  et  exécuté  lui-môme  depuis 
son  enfance,  était  composé  dans  un  système  uniforme  où 
le  caractère  de  la  musique  mondaine  était  admis.  Il  a  suivi 
la  route  qui  lui  était  tracée,  au  lieu  de  s'en  frayer  une 
nouvelle,  et  ne  s'est  distingué  des  autres  compositeurs  de 
musique  d'église  de  son  temps,  que  par  les  qualités  de  son 
talent.  Les  messes  de  Haydn  sont  toutes  agréables,  on  les 
entend  avec  plaisir  ,  mais  elles  n'élèvent  point  l'âme.  » 
(Tom.  V,  page  96.) 

«  Seul,  entre  ses  contemporains  de  l'Allemagne,  Mozart 
a  compris  le  but  de  la  musique  d'église.  Tout  n'est  pas 
également  bon  dans  les  œuvres  de  ce  genre  qu'on  a  publiées 
sous  son  nom,  parce  qu'il  s'y  trouve  beaucoup  de  choses 
de  sa  première  jeunesse,  mais  son  grand  Kyrie  (en  ré),  ses 
messes  nos  2,  4  et  5,  son  Misericordias  Domini ,  à  quatre 
voix,  son  Ave  verum  corpus,  à  quatre  voix,  ses  hymnes  et 
ses  cantates  d'église ,  sont  des  œuvres  de  la  plus  belle  ins- 
piration et  d'un  véritable  caractère  religieux.  On  y  remar- 
que, d'ailleurs,  un  art  d'écrire  dont  la  pureté,  sans  froi- 
deur, est  digne  des  plus  beaux  temps  de  l'école  italienne, 
et  l'on  peut  dire  que  Mozart  est  le  seul  compositeur  alle- 
mand qui  ait  eu  ce  mérite.  »  (Tom.  YI,  pag.  496,  497.) 

«  La  pensée  qui  dirigea  Cherubini  dans  la  composition 
de  sa  première  messe  en  musique  (celle  en  fa,  à  trois  voix 
et  orchestre),  n'avait  rien  d'analogue  à  celle  qui  a  inspiré 
toute  la  musique  de  l'ancienne  école  romaine;  celle-ci  avait 
été  conçue  comme  l'émanation  d'un  sentiment  pur,  dé- 
pouillé de  toute  passion  humaine  ;  M.  Cherubini,  au  con- 
traire, voulut  que  sa  musique  exprimât  le  sens  dramatique 
des  paroles;  mais,  dans  la  réalisation  de  cette  pensée,  il  fit 
preuve  d'un  talent  si  élevé,  qu'il  est  resté  sans  rival  dans 
ce  genre.  La  réunion  des  beautés  sévères  de  la  fugue  et  du 
contre-point ,  avec  l'expression  dramatique  et  la  richesse 
des  effets  d'instrumentation,  est  un  fait  qui  appartient  au 
génie  de  Cherubini  ;  car  la  messe  de  Requiem,  connue  sous 
le  nom  de  Mozart,  n'a  pas  cette  sévérité  de  style  ;  elle  ap- 
partient au  genre  de  l'harmonie  allemande  et%au  goût  ins- 
trumental. »  (Tom.  III,  pag.  116.) 


Cherubini,  devenu  en  1816  surintendant  de  la  musique 
du  roi,  écrivit  pour  la  chapelle  royale  un  grand  nombre 
de  messes  et  de  motets,  dont  il  n'a  été  publié  qu'une  partie. 
Nous  citerons,  outre  les  trois  messes  auxquelles  nous  avons 
déjà  consacré  quelques  lignes,  la  deuxième,  à  quatre  voix, 
chœur  et  orchestre  ;  la  quatrième  en  ut ,  ibid .  ;  un  Ave  verum 
corpus  à  trois  voix,  cor  solo  et  orchestre  ;  plusieurs  0  sa- 
lutaris;  un  Lauda  Sion  à  deux  voix  et  orgue;  un  Pater 
noster  à  quatre  voix,  orchestre  et  orgue;  un  Adoremus  in 
œternum  a  trois  voix  et  orchestre  ;  un  Lauda  anima  mea 
Dominum,  pour  soprano  et  orchestre,  etc.,  etc. 

Dans  son  «  Dictionnaire  de  plain-chant  et  de  musique 
d'église  (1)  »,  M.  d'Ortigue  a  traité  l'importante  question 
de  la  tonalité  ecclésiastique  considérée  en  elle-même  et 
dans  ses  rapports  avec  le  style  dramatique  et  le  style  instru- 
mental. Au  point  de  vue  de  la  thèse  que  nous  venons  de 
développer,  et  sur  laquelle  nous  aurons  à  revenir,  nous 
recommandons  à  nos  lecteurs  les  articles  :  «  Chant,  Mu- 
sique d'église  ,  Philosophie  de  la  musique»,  et  particuliè- 
rement, dans  ce  dernier,  le  chap.  IX,  intitulé  :  «  Trois 
genres  principaux  de  musique.  — Musique  religieuse.  — 
Musique  dramatique.  —  Musique  instrumentale.  —  Leur 
distinction.  —  Conclusion.  »  Je  recommande ,  dans  ce 
chapitre,  les  aperçus  philosophiques  de  l'auteur  sur  l'es- 
sence même  de  ces  trois  genres,  sur  les  conditions  qui  sont 
propres  à  chacun,  de  même  que  sur  leurs  affinités  respec- 
tives. 

Dans  mon  Dictionnaire  d'esthétique,  j'ai  fait  également 
plusieurs  excursions  dans  le  sujet  que  je  traite  actuelle- 
ment, aux  articles  «  Style  idéal,  Chant  liturgique,  Contre- 
point, Consonnance,  Caractère,  Expression,  Musique  chré- 
tienne, Opéra,  etc.,  etc.  » 

Maintenant,  nous  aurions  à  nous  livrer  à  un  examen 
détaillé  des  défauts  plus  ou  moins  saillants  qui  déparent 
encore,  de  nos  jours,  la  plupart  des  compositions  religieuses 
en  style  idéal.  Nous  aurions  à  voir  ensuite  comment  il  faut 
éviter  ces  défauts,  et  quelles  sont  les  conditions  à  remplir 
pour  rendre  le  style  dont  il  s'agit,  digne,  autant  que  pos- 
sible, de  la  majesté  du  culte  divin  et  l'élever  à  la  hauteur 
des  remarquables  progrès  que  l'esthétique  a  faits,  dans  ces 
derniers  temps,  parmi  nous.  Ces  considérations  exigeraient 
d'assez  longs  développements;  elles  pourront  fournir  ma- 
tière à  un  nouvel  article,  dans  la  prochaine  livraison.' 
L'abbé  Jouve,  Chanoine  de  Valence. 


APERÇU   HISTORIQUE    ET    CRITIQUE 


LES  LITURGIES  ANCIENNES. 

V  l2». 

Le  chant  et  la  musique  furent  toujours  un  puissant  res- 
sort pour  élever  l'âme.  Aussi  toutes  les  religions,  à  partir  de 
la  Loi  Mosaïque,  les  ont-elles  appelés  à  concourir  aux  so- 

(1)  Un  vol.  grand  in-8°,  édition  compacte  (1,563  colonnes) .chez 
M.  l'abbé  Migne,  Paris,  1853;  et  chez  Potier,  libraire,  9,  quai 
Malaquais. 

(2)  Voir  les  numéros  des  15  janvier,  15  février,  15  avril  et  15  oc- 
tobre. 
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lennités  publiques  consacrées  au  culte  de  la  Divinité.  Les 
premiers  chrétiens,  nous  l'avons  observé  déjà,  bien  que 
traqués  par  des  Édits  persécuteurs ,  n'en  continuaient  pas 
moins  à  chanter  ,  dans  leurs  assemblées  secrètes  ,  les 
louanges  du  Dieu  des  miséricordes  qui  leur  donnait  la  force 
de  mourir  pour  la  gloire  de  son  nom.  Mais,  comme  on  le 
comprendra  facilement,  cette  portion  de  la  Liturgie  était 
encore  à  l'état  élémentaire,  et  pourrait  recevoir  de  notables 
perfectionnements,  quand  on  voudrait  donner  au  culte  un 
éclat  plus  en  rapport  avec  la  sublimité  de  ses  Mystères. 
Sans  doute  les  mélodies  religieuses  ne  manquaient  pas  :  le 
génie  de  la  Grèce  antique  en  avait  produit  un  grand  nom- 
bre d'un  caractère  grandiose,  que  la  conquête  avait  livrées 
à  l'admiration  des  Romains  et  répandues  dans  l'Italie. 
Mais  ces  belles  productions  de  l'art  grec  n'auraient  pu 
s'adapter  tout  au  plus  qu'à  des  hymnes,  et  alors  les  hymnes 
n'étaient  pas  encore  admises  dans  la  Liturgie  Romaine. 
Ces  richesses  mélodiques  étaient  donc  inutiles,  parce 
qu'elles  étaient  disproportionnées  au  but  que  le  zèle  chrétien 
aurait  voulu  atteindre. 

Il  fallait,  pour  y  parvenir,  un  homme  doué  d'une  assez 
haute  intelligence  et  d'une  habileté  assez  remarquable  pour 
créer  un  système  de  musique  vocale  assorti  à  une  religion 
qui  voulait  s'emparer  de  toutes  les  facultés  de  l'homme  afin 
de  les  épurer,  et  pour  doter  enfin  l'Eglise  d'un  chant  à  la 
fois  simple  et  majestueux,  susceptible  de  donner  de  la 
splendeur  aux  rites  sacrés  du  Catholicisme,  et  d'être  l'in- 
terprète et  l'ornement  de  la  prière  solennelle  dans  les  tem- 
ples chrétiens.  Cet  homme,  par  une  singulière  disposition 
de  la  Providence,  se  rencontra  heureusement  sur  le  Saint- 
Siège  Apostolique  vers  la  fin  du  vie  siècle.  Le  Pape  saint 
Grégoire,  peu  satisfait  de  voir  le  chant  varier  selon  la  diver- 
sité des  Églises  et  jugeant  insuffisante  la  réforme  introduite 
par  saint  Miroclès  et  saint  Ambroise  dans  celle  de  Milan, 
résolut  de  composer,  en  dehors  des  règles  de  l'art  classique, 
un  chant  spécial  pour  célébrer  avec  pompe  les  Mystères 
augustes  du  Christianisme.  Il  voulait  une  musique  chorale 
d'une  exécution  facile,  que  le  Clergé  et  les  Fidèles  pussent 
chanter  a  l'unisson,  mais  d'un  caractère  imposant  et  reli- 
gieux, de  façon  à  captiver  l'oreille  délicate  du  peuple  qu'il 
faut  toujours  consulter  dans  les  choses  auxquelles  il  doit 
concourir,  et  susceptible  de  donner  un  grand  relief  aux  so- 
lennités de  la  Religion,  ainsi  qu'un  stimulant  à  la  piété. 
Le  problème  consistait  à  trouver  de  belles  mélodies  reli- 
gieuses tout  en  repoussant  les  formes  et  les  combinaisons 
de  l'art  grec.  Le  saint  Pontife  qui  n'était  pas  dépourvu, 
comme  on  va  le  voir,  de  certaines  connaissances  en  musi- 
que, mais  qui  surtout  était  soutenu  par  l'Esprit-Saint  dans 
cette  œuvre  d'édification,  vint  à  bout  de  résoudre  ce  pro- 
blème difficile  avec  un  bonheur  qui  a  fait  de  son  institu- 
tion un  des  plus  remarquables  événements  de  l'histoire 
de  l'Église. 

Il  recueillit  toutes  les  cantilènes  que  leur  double  carac- 
tère de  simplicité  et  de  grandeur  avait  rendues  popu- 
laires, en  fit  disparaître  la  mesure  et  le  rhythme,  qu'avait 
exigés  la  cadence  de  la  poésie,  pour  leur  donner  le  mouve- 
ment et  l'étendue  réclamés  par  le  texte  liturgique  qui 
n'était  qu'en  prose,  ne  conservant  des  modes  grecs  que  le 
dorien,  le  phrygien,  le  lydien  et  le  myxolidicn,  sur  les- 
quels le  chant  de  l'Église  de  Milan  avait  été  composé,  et 


que,  par  respect  pour  la  mémoire  des  deux  saints  Évêques 
qui  les  avaient  adoptés  exclusivement,  il  nomma  authenti- 
ques. A  ce  procédé,  il  en  joignit  un  autre  sans  lequel  son 
œuvre  serait  restée  incomplète.  De  chacun  de  ces  modes,  il 
en  tira  un  nouveau  auquel  il  donna  le  nom  deplagal,  et, 
par  cette  opération  savante,  au  lieu  de  quatre  modes,  il  en 
obtint  huit ,  ce  qui  donnait  plus  d'étendue  et  de  variété 
à  l'échelle  des  sons  qui  devenait  dans  l'Église  la  source 
du  chant  destiné  à  l'Office  divin.  Il  sortit  de  ce  tra- 
vail de  correction  à  la  fois  et  d'innovation  des  mélodies 
suaves,  d'un  caractère  égal,  soutenu,  grave  et  vraiment  reli- 
gieux, renfermant  des  beautés  inimitables,  faciles  à  saisir 
et  à  rendre,  pour  le  peuple  comme  pour  les  lettrés,  et  dont 
le  charme  ravissant  avait  pour  résultat  de  dégoûter  des 
chants  de  la  terre,  et  de  transporter  l'âme  dans  une  sphère 
inaccessible  aux  passions  humaines.  La  création  de  cette 
tonalité  pour  le  chant  liturgique  fut  de  la  part  de  ce  grand 
Pape  un  immense  bienfait  pour  l'Église,  et  même  une 
source  de  progrès  pour  l'art  musical.  La  reconnaissance 
des  siècles  a  consacré  son  œuvre  en  lui  donnant  tour  à  tour 
les  noms  de  chant  grégorien,  du  nom  de  son  auteur,  et  de 
plain-chant  romain,  pour  désigner  le  Siège  suprême  au- 
quel le  monde  chrétien  en  est  redevable. 

Saint  Grégoire  ne  se  contenta  pas  de  plier  les  mélodies 
qui  avaient  cours  de  son  temps  aux  exigences  de  la  Litur- 
gie Romaine.  Il  en  écrivit,  dit-on,  lui-même  plusieurs,  en 
fit  composer  d'autres  d'après  son  système,  et  fonda  même 
une  école  de  chanteurs  qui  devaient  devenir  les  maîtres  et 
les  véritables  interprètes  du  chant  sur  lequel  auraient  à  se 
régler  désormais  toutes  les  Églises  en  communion  avec  le 
Saint-Siège. 

Par  ce  merveilleux  travail  du  saint  Pontife,  dont  les  ré- 
sultats ont  été  admirés  des  plus  célèbres  théoriciens  et  de  tous 
les  hommes  de  goût,  l'Église  catholique  avait  enfin  trouvé 
le  chant  qui  devait  compléter  sa  Liturgie  dans  ses  éléments 
essentiels.  Son  Antiphonaire,  qu'il  accompagna  d'un  5a- 
cramenlaire  nouveau,  en  usage  aujourd'hui  dans  tout  l'Oc- 
cident sous  le  nom  de  Missel  Romain,  amena  une  heu- 
reuse révolution.  Les  autres  Églises  des  nations  latines,  ja- 
louses de  posséder  un  trésor  de  mélodies  auxquelles  on  ne 
pouvait  rien  comparer,  abandonnèrent  leurs  liturgies  pro- 
pres pour  adopter  celle  de  Rome  ;  les  discordances  résul- 
tant de  la  diversité  des  usages  particuliers  s'effacèrent  au 
profit  de  l'unité  de  rites;  l'uniformité  des  pratiques  litur- 
giques resserra  les  liens  qui  unissaient  les  Évêques  au  Saint- 
Siège;  et  l'influence  nécessaire  des  Souverains  Pontifes 
s'agrandit  utilement  parmi  les  peuples,  au  souvenir  du 
don  inestimable  que  le  culte  chrétien  devait,  dans  la  per- 
sonne, de  Grégoire-le-Grand,  à  l'Église  Mère  et  Maîtresse  de 
toutes  les  Églises  de  la  Catholicité. 

Les  travaux  de  ce  saint  Pape  sur  le  chant  ecclésiastique 
furent,  pour  ainsi  dire,  le  couronnement  de  l'œuvre  litur- 
gique de  l'Église  Romaine.  Avant  lui,  le  Canon  de  la  Messe 
latine  était,  en  substance,  définitivement  constitué,  et  la 
Psalmodie  avait  aussi  complété,  depuis  plusieurs  siècles, 
l'ordre  de  la  prière  publique.  Mais,  par  le  système  de  musi- 
que qu'il  fonda,  l'Église  posséda  enfin  le  chant  le  mieux 
en  rapport  avec  l'austère  gravité  du  culte  chrétien.  Sans 
doute  les  détails  secondaires  laissaient  encore  un  vaste 
champ  ouvert  au  zèle  de  ses  successeurs.  Aussi  voyons-nous 
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chaque  Pape  porter  son  attention  à  perfectionner  la  Litur- 
gie. Les  uns  marquent  leur  Pontificat  par  quelque  addition 
d'abord  au  Canon  de  la  Messe,  puis  aux  diverses  parties 
qui  la  composent  ;  les  autres  enrichissent  de  nouvelles  so- 
lennités le  cercle  de  l'année  chrétienne  et  admettent  dans 
le  rite  romain  les  pieuses  institutions  enfantées  par  le  zèle 
des  Évêques  et  même  des  Fidèles  des  Églises  lointaines, 
telles  que  les  processions    des  Rogations  établies  dans  la 
Gaule  par  un  saint  Évêque  de  Vienne  et  la  Fête  du  Saint- 
Sacrement,  vulgairement  appelée  la  Fêle-Dieu,  dont  l'ini- 
tiative appartient  à  une  fervente  Religieuse  de  la  Belgique  : 
car  les  Pontifes  Romains,  loin  de  jamais  se  montrer  jaloux 
et  exclusifs  dans  la  voie  du  bien,  acceptèrent  toujours 
les  idées  heureuses  qui  se  produisaient  ça  et  là,  et  pou- 
vaient tourner  au  profit  de  la  piété  et  à  la  gloire  de  la  Re- 
ligion. Ceux-ci  s'occupent  d'une  rédaction  meilleure  des 
formules  pour  l'administration  des  Sacrements,  pour  le 
sacre  des  Évêques,  celui  des  Rois,  l'ordination  des  clercs 
aux  différents  degrés  de  la  hiérarchie  du  Sanctuaire,  déter- 
minent la  forme,  la  couleur  des  vêtements  sacrés,   fixent 
l'ordre  de  l'Office  monastique  et  la  discipline  qui  doit 
régir  la  vie  des  cénobites.  Ceux-là  veulent  donner  à  la 
dédicace  des  Églises  une  splendeur  digne  du  Dieu  qui  y 
réside,  tandis  que  des  Évêques  et  des  Prêtres,  sous  l'inspi- 
ration du  Saint-Siège  autant  que  de  leur  foi,   dirigent  la 
construction  des  temples  d'après  le  symbolisme  chrétien, 
et  nous  lèguent  ces  admirables  monuments  qui  sont  une 
partie  du  patrimoine  de  gloire  du  Catholicisme.  Enfin,  tous 
se  mettent  successivement  à  l'œuvre ,  et  se  transmettent , 
comme  un  héritage  sacré ,  le  soin  vigilant  d'imprimer  à 
l'édifice  liturgique  un  caractère  auguste.  Sous  les  mains 
intelligentes  et  actives  des  Souverains  Pontifes,  il  est  devenu 
un  monument  grandiose  et  vénérable  ,  qui  ravit  d'admi- 
ration l'homme  de  science  et  de  foi  qui  l'étudié  attentive- 
ment. Cet  ensemble  de  rites,  de  cérémonies  et  de  chants 
est  en  effet  le  plus  merveilleux  dont  jamais  un  culte  ait  été 
environné.  11  porte  en  lui-même,  sous  une  forme  qui  sem- 
ble quelquefois  ne  s'adresser  qu'aux  sens,  l'abrégé  des 
croyances  catholiques,  et  devient  ainsi  un  enseignement 
populaire  qui  s'impose  à  l'esprit  de  tous,  du  savant  comme 
de  l'ignorant,  leur  inspire  des  pensées  graves  sur  les  choses 
d'ici-bas,  et  les  renouvelle  dans  le  sentiment  des  félicités 
qui  les  attendent  dans  la  céleste  patrie  des  âmes.  Il  est  un 
fait  incontestable ,  c'est  que  tous  ceux  qui  ont  été  témoins 
des  pompes  et  de  la  majesté  du  culte  catholique,  dissidents, 
infidèles  oupayens,  ont  toujours  emporté,  en  sortant  de  ses 
temples,  une  impression  profonde,  mêlée  d'admiration  et 
de  respect,  et  que  même  le  voluptueux,  celui  au  moins  qui 
est  resté  encore  sensible  parfois  à  ce  qui  est  grand  et  beau 
dans  l'ordre  des  idées  morales,  se  trouve  subjugué  par  le 
spectacle  imposant  des  solennités  de  la  Religion,  ou  même 
subitement  transformé  en  un  homme  nouveau  par  l'ascen- 
dant d'une  force  secrète  qui  agit  en  lui  au  moyen  des  sym- 
boles, des  rites  et  des  chants  du  culte  dont  le  ministre 
bénit  son  berceau.  Ces  retours  inespérés  sont,  après  Dieu, 
l'ouvrage  de  la  Liturgie  enseignante,  et  la  gloire  des  Papes 
qui,  en  la  portant  à  un  si  haut  degré  de  perfection,  lui  ont 
assuré  cette  influence  victorieuse. 

Il  est  certain  que  la  Liturgie  catholique  est  presque  en- 
tièrement l'œuvre  de  la  Tradition.  Sans  doute  le  divin  Sau- 


veur en  traça  les  premiers  linéaments,  en  posa  les  bases 
principales,  lorsque,  dans  la  dernière  Cène  qu'il  célébra 
avec  ses  disciples,  il  prit  le  pain,  le  bénit,  le  rompit,  le 
distribua  à  ses  Apôtres  en  leur  disant  :  Ceci  est  mon 
corps,  et  fit  de  même  pour  le  calice  où  était  le  vin;  après 
quoi  il  récita  l'hymne  d'action  de  grâces.  Mais  là  se  borna, 
quant  au  Sacrifice  Eucharistique ,  objet  fondamental  du 
culte  chrétien,  l'enseignement  liturgique  de  Jésus  Christ 
à  ses  disciples.  En  dehors  des  rites  qui  marquèrent  cette 
divine  institution,  la  Liturgie  est  absolument  l'œuvre  col- 
lective des  douze  membres  du  collège  apostolique,  concertés 
entre  eux  sous  la  suprématie  de  Pierre,  et  ensuite  de  tous 
leurs  successeurs,  soit  et  particulièrement  sur  le  Saint- 
Siège,  centre  de  l'unité,  soit  dans  les  autres  nations  évan- 
gélisées  par  chacun  des  Apôtres  et  par  les  Évêques  qui 
leur  ont  légitimement  succédé.  Le  pouvoir  d'établir  des 
symboles,  des  formules,  des  signes  sacrés,  enfin  un  ensei- 
gnement doctrinal  par  la  Liturgie,  prend  sa  source  dans  les 
exemples  du  Sauveur  et  dans  les  paroles  solennelles  qu'il 
leur  adressa,  quand  il  leur  dit  :  Allez,  enseignez  toutes 

les  nations Qui  vous  écoute,  m'écoute,  pouvoir  sans 

limites  et  dont  les  prescriptions  ont  droit  à  une  obéissance 
absolue.  Les  Apôtres  et  leurs  successeurs  ont  usé  de  ce 
pouvoir  avec  le  sentiment  de  la  plénitude  d'autorité  que 
leur  donnait  la  mission  dont  ils  étaient  divinement  investis, 
et  l'ont  exercé,  puis  conciliairement  l'Église  après  eux, 
même  sur  les  paroles  sacramentelles  de  la  consécration  de 
l'Eucharistie,  paroles  qui  reproduisent  avec  exactitude  la 
pensée  et  la  volonté  du  Christ,  mais  dont  plusieurs  ne  sont 
pas  sorties  de  sa  bouche  divine.  En  cela,  comme  en  beau- 
coup d'autres  points,  les  Apôtres  et  l'Église  n'ont  fait  que 
ce  qu'ils  avaient  droit  de  faire,  et  leurs  formules  litur- 
giques, de  même  que  leurs  décrets  sur  toutes  les  autres 
questions  religieuses,  commandent  le  respect  et  la  docilité 
à  toutes  les  consciences. 

Aussi  l'on  ne  peut  trop  s'étonner,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, de  voir  les  rédacteurs  de  la  moderne  liturgie  du  Dio- 
cèse de  Paris  repousser  l'une  des  deux  branches  de  la 
doctrine  de  l'Église  Catholique,  qui  sont  d'abord  la  Sainte- 
Écriture,  mais  aussi  la  Tradition,  même  en  matière  litur- 
gique, fondée  sur  les  décrets  des  Papes.  En  voulant  n'em- 
ployer, en  général,  dans  leur  rédaction  que  des  textes  pris 
exclusivement  dans  la  Bible,  ils  ont  fait  un  travail  plus  ou 
moins  estimable  comme  œuvre  littéraire,  mais  certainement, 
sous  le  rapport  des  principes  comme  sous  celui  de  la  dé- 
cence, on  ne  peut  plus  reprochable.  Car,  tandis  que  par 
une  contradiction  choquante,  ils  fabriquaient  eux-mêmes 
des  préfaces,  des  oraisons  et  des  hymnes  avec  plus  d'esprit 
que  d'onction,  ils  rejetaient  les  compositions  liturgiques 
de  saints  Pontifes,  de  pieux  écrivains  ecclésiastiques,  qui 
avaient  pour  elles  l'autorité  des  siècles  et  celle  des  vertus 
de  leurs  auteurs,  donnant  ainsi  aux  Vicaires  de  Jésus- 
Christ  des  leçons  de  talent  et  de  goût,  et  faisant,  pour  ainsi 
dire,  scission  avec  l'Église  Romaine,  dont  l'enseignement 
liturgique  était  partout  ailleurs,  dans  l'Occident,  accepté 
et  suivi  avec  vénération.  Les  novateurs  ont  beau  faire, 
leurs  productions,  dictées  par  la  fausse  sagesse  du  siècle  et 
par  un  misérable  esprit  d'opposition  envers  le  Saint-Siège, 
seront  annulées  par  le  temps  qui  en  fera  bientôt  bonne 
justice.  Leur  chute  sera  un  nouvel  hommage  pour  ces  véné- 
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râbles  Pontifes  Romains,  fondateurs  de  la  plus  ancienne  et 
de  la  plus  belle  liturgie  qu'aient  pu  inspirer  la  Fui  et  la 
Piété  catboliques. 

L'abbé  Arnaud. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 


ESQUISSE  BIOGRAPHIQUE 

SIGISMOND    NEUKOMM, 

écrite  par  lui-même  (1). 

Je  suis  né  à  Salzbourg  (Autriche) ,  le  10  juillet  1778,  et 
je  fus  baptisé  sous  le  nom  de  Sigismond.  Je  fus  l'aîné  d'une 
nombreuse  famille. 

Sans  être  un  prodige,  comme  l'immortel  Mozart ,  qui , 
comme  moi,  était  né  à  Salzbourg,  et  dans  une  maison  vis- 
à-vis  de  la  nôtre,  mes  dispositions  étaient  précoces  ;  elles 
se  développèrent  rapidement,  grâce  aux  soins  de  mon  père 
qui  était  professeur  à  l'école  normale,  et  qui  possédait  des 
connaissances  très-étendues.  Il  était  surtout  helléniste  dis- 
tingué. Je  savais  lire  couramment  avant  quatre  ans;  à  cinq, 
mon  écriture  était  assez  correcte,  et  avant  sept,  je  com- 
mençais la  musique  sous  la  direction  de  Weissaner,  orga- 
niste de  la  cathédrale,  homme  d'un  grand  savoir.  Il  me 
trouva  bientôt  capable  de  le  remplacer  dans  quelques-unes 
des  fonctions  dont  il  était  chargé.  Plus  tard,  Michel  Haydn, 
organiste  de  la  cathédrale  et  maître  de  chapelle,  qui  m'en- 
seignait l'harmonie,  me  confia  également  une  partie  de  ses 
fonctions  à  la  cathédrale  et  dans  quelques  églises  dont  il 
était  également  organiste. 

Je  commençai  mes  éludes  à  l'université  de  Salzbourg,  à 
l'âge  de  huit  ans,  et  je  terminai  à  dix-huit  ma  philosophie 
et  les  mathématiques.  J'avais  à  peine  seize  ans  que  je  fus 
nommé  organiste  titulaire  de  l'église  de  l'université,  aux 
appointements  de  52  florins  par  an.  Peu  de  temps  après, 
je  fus  attaché  au  théâtre  de  la  cour  comme  répétiteur  des 
chœurs ,  place  que  je  quittai  au  bout  d'une  année,  pour 
me  rendre  à  Vienne,  où  j'allai  continuer  mes  études  mu- 
sicales sous  la  direction  de  Joseph  Haydn. 

J'arrivai  à  Vienne  à  la  fin  de  mars  1797.  Joseph  Haydn, 


(1|  Nous  devons  la  communication  de  cette  autobiographie  du 
célèbre  M.  S.  Neukomm,  à  l'obligeance  de  5^  Antoine  Neukomm, 
son  frère,  qui  est  lui-même  un  connaisseur  et  un  artiste  des  plus 
distingués.  Nos  lecteurs  liront  certainement  avec  intérêt  les  détails 
d'un*  vie  que  la  pratique  de  la  musique  religieuse  a  presque  en- 
tièrement remplie.  Nous  donnons  celte  biographie  telle  qu'elle  nous 
a  été  donnée  à  nous-mème,  religieusement  transcrite  de  la  main 
de  Mme  A.  Neukomm.  Nous  y  laissons  subsister  d'assez  nombreux 
germanismes  qu'il  ne  faudra  pas  s'étonner  de  rencontrer  sous  la 
plume  d'un  homme  plus  familiarisé  avec  la  langue  de  conversation 
et  de  salon  qu'avec  la  langue  écrite.  Nous  respectons  également 
des  «  admirations  »  que  le  vénérable  patriarche  de  l'art,  aux  mœurs 
si  simples  et  si  douces,  professait  pour  certaines  notabilités  qui  sont 
tout  à  fait  en  dehors  du  domaine  musical,  et  dont  l'expression  lui 
était  dictée  par  un  noble  sentiment  de  reconnaissance.  Du  reste,  le 
Catalogue  dont  il  va  être  question  dès  la  seconde  colonne,  nous 
fournira  quelques  notes  intéressantes  relatives  à  certains  détails  sur 
lesquels  l'écrivain  passe  peut-être  un  peu  trop  rapidement. 

J.  d'O... 


sur  la  recommandation  expresse  de  son  frère  Michel,  me 
reçut  avec  la  plus  grande  bonté,  et  consentit  à  m'admeltre 
au  nombre  de  ses  élèves;  c'est-à-dire  pour  la  partie  esthé- 
tique de  l'art;  car  j'avais  terminé  mes  études  théoriques, 
pour  tout  ce  qui  pouvait  être  enseigné  par  un  maître.  J'eus 
le  bonheur  de  gagner  bientôt  l'affection  de  mon  maître  qui 
m'aima  d'un  amour  paternel;  et  le  souvenir  de  sa  bonté 
pour  moi  ne  me  quittera  jamais. 

Mon  père  m 'ayant  habitué  à  ne  jamais  perdre  une  mi- 
nute, je  trouvai,  par  ce  moyen,  des  heures  pour  d'autres 
études  qui  me  devinrent  fort  utiles  par  la  suite,  et  sans 
lesquelles  le  musicien  ne  saurait  jamais  atteindre  le  sommet 
de  son  art.  Je  joignis  à  ces  études,  pour  mon  agrément, 
mais  avec  toute  mon  énergie  cependant,  celles  de  l'histoire 
naturelle  et  de  la  médecine,  sans  négliger  en  rien  mon  art 
principal. 

Ainsi  je  passai  sept  années,  fertiles  en  connaissances, 
donnant  durant  le  jour  des  leçons  (propter  panem  luctan- 
dum)  de  piano  et  de  chant. 

A  dater  du  mois  de  janvier  1804,  commença  le  catalogue 
de  mes  ouvrages,  dans  l'ordre  chronologique,  que  j'ai 
continué  a^sez  régulièrement  jusqu'à  ce  jour  (10  novem- 
bre 1853)  (1),  et  qui  contient  1 ,780  numéros  de  mes  ouvrages 
plus  ou  moins  importants.  Ce  catalogue  contient,  oulre  les 
premières  mesures  de  chacune  de  mes  compositions,  le  lieu 
où  l'œuvre  a  été  terminée,  ainsi  que  la  date  de  l'année. 

Le  5  mai  1804,  je  quittai  Vienne  pour  me  rendre  à 
Saint-Pétersbourg,  et  je  dus  à  un  concours  de  circonstances 
favorables,  d'être  attaché. au  théâtre  allemand  en  qualité 
de  maître  de  chapelle.  Je  composai  à  cette  époque  un  opéra, 
Alexander  am  Indus,  qui  fut  exécuté  le  15  septembre, 
jour  du  couronnement  de  l'Empereur.  Le  compositeur  fut 
rappelé,  comme  d'usage.  Dans  la  suite  j'ai  composé  diffé- 
rents ouvrages,  soit  pour  la  scène,  soit  pour  les  instruments. 

A  mon  départ  de  Vienne  ,  J.  Haydn  m'avait  remis  une 
lettre  de  recommandation  pour  S.  M.  l'Impératrice  mère 
(Marte  Fœdorowna),  qui  avait  pris  des  leçons  de  ce  grand 
maître,  lorsqu'elle  n'était  que  Grande-Duchesse. 

L'Impératrice  m'accueillit  très-gracieusement,  et  je  me 
fis  entendre  à  la  cour  impériale,  dont  je  reçus  un  superbe 
cadeau  ;  mais  je-  ne  compris  pas  l'importance  de  cet  heu- 
reux début  qui  pouvait  être  favorable  à  mon  avenir. 

Mon  enthousiasme  pour  la  Fiancée  de  Messine,  de 
Schiller,  me  fit  composer  un  accompagnement  mélodrama- 
tique, pour  instruments,  pour  tout  le  poème  (terminé  à 
Saint-Pétersbourg  le  21  avril  (3  mai)  1805.  Mon  but  en 
écrivant  cet  accompagnement,  était  de  le  lier  intimement 
avec  les  paroles,  et  d'en  faire  ressortir  toutes  les  beautés. 
La  musique  de  cet  ouvrage  doit  préparer  certaines  situa- 
tions, s'identifier  avec  le  sens  des  paroles,  et  doit  être  ins- 
trumentée avec  tant  de  ménagement,  que  tout  ce  qui  est 
récité,  même  d'une  voix  faible,  doit  prédominer  sur  l'or- 
chestre. Mais  l'ouverture,  les  marches  caractérisées  des 
deux  frères ,  et  quelques  autres  passages  préparatoires, 
sont,  selon  leurs  effets,  instrumentés  plus  fortement.  J'ai 
eu  souvent  l'occasion  de  remarquer  que  lorsque  deux  ou 
plusieurs  personnes  prononcent  les  mêmes  mots  en  même 

(1)  A  la  date  du  3  avril  1858,  jour  du  décès  de  S.  Neukomm, 
son  catalogue  compte  plus  de  2,000  numéros. 
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temps,  on  n'entend,  au  lieu  des  paroles,  qu'un  murmure 
confus.  La  raison  est  que  les  paroles  ne  sont  pas  pronon- 
cées parfaitement  dans  le  même  moment.  Le  compositeur 
peut  seul  obvier  a  cet  inconvénient,  en  liant  la  déclamation 
à  une  mesure  rigoureuse,  ce  qui  devient  facile  avec  un  ac- 
compagnement rhylhmique  et  syllabique.  C'est  ainsi  que 
j'ai  accompagné  les  passages  récités  par  tout  le  chœur.  Mon 
désir,  en  entreprenant  ce  travail,  était  de  connaître  l'opi- 
nion de  Schiller  sur  ma  manière  de  traiter  cet  ouvrage  ; 
mais  avant  que  la  copie  de  ma  partition,  qui  lui  était  des- 
tinée, ne  fût  terminée,  Schiller  était  mort. 

J'envoyai  par  la  suite  cet  ouvrage  a  Son  A.  I.  la  Grande- 
Duchesse  ,  et  je  reçus  en  échange  une  lettre  de  remercie- 
ments; mais  les  absents  ont  toujours  tort.  Ne  m'étant  plus 
trouvé  dès  lors  en  relation  avec  aucun  théâtre,  je  n'ai  pu 
faire  représenter  cet  ouvrage  qui  est  maintenant  enseveli 
comme  tant  d'autres  de  mes  enfants. 

Une  fièvre  nerveuse  causée  par  la  nouvelle  de  la  mort  de 
mon  père,  et  par  suite  d'un  travail  trop  assidu,  me  mit  à 
deux  doigts  de  la  mort,  et  m'obligea  à  résigner  mon  em- 
ploi. J'allai  me  rétablir  dans  le  climat  plus  doux  de  Moscou, 
où  j'arrivai  le  5  (17)  décembre  1805.  Je  me  trouvai,  peu 
de  temps  après,  dans  une  position  aussi  agréable  que  lucra- 
tive, et  qui  me  permettait  de  vivre  indépendant. 

A  dater  de  cette  époque,  j'ai  composé  principalement, 
et  dans  la  suite  exclusivement,  des  ouvrages  religieux  en 
langue  allemande,  latine,  italienne  et  russe.  Dans  le  nom- 
bre de  mes  compositions  figurent  plusieurs  psaumes  qui 
ont  été  composés  expressément  pour  moi  par  le  poète  Ders- 
hawin. 

C'est  à  cette  époque  que  m'a  été  accordée  la  première 
distinction,  celle  d'être  nommé  membre  de  la  Société  royale 
de  musique  de  Stockholm.  Peu  de  temps  après,  je  reçus 
ma  nomination  de  membre  de  la  Société  philharmonique 
de  Saint-Pétersbourg. 

Mon  goût  pour  les  voyages  me  faisait  faire  souvent  le 
trajet  de  Saint-Pétersbourg  à  Moscou,  qui  jadis,  et  surtout 
en  hiver,  n'était  pas  d'un  parcours  agréable.  Je  visitai 
également  d'autres  villes  remarquables,  telles  que  Toula , 
Orel,  Kiew,  etc. 

Enfin  je  quittai  la  Russie  le  9  (21)  juin  1808,  et  je  me 
rendis  à  Berlin  en  passant  par  Riga,  Memel  et  Kœnigs- 
berg.  Berlin  était  alors  occupé  par  les' Français.  Mon  ami 
Zelter  vint  au-devant  de  moi ,  et  les  liens  de  notre  amitié 
se  resserrèrent  davantage  pendant  les  trois  mois  que  je 
restai  dans  cette  ville.  11  me  fit  connaître  les  chefs-d'œuvre 
deFasch,  et  les  fit  exécuter  par  l'Académie  de  chant  qui 
florissait  alors  sous  sa  direction  savante. 

Je  continuai  ensuite  ma  route,  et  je  me  rendis  à  Vienne 
en  traversant  Dresde,  Leipsig,  Nuremberg,  Munich  et 
Salzbourg.  J'allai  chaque  jour  visiter  mon  vénéré  père 
Haydn.  Bien  qu'il  n'eût  pas  encore  soixante-dix-sept  ans,  il 
était  cependant  très-affaibli  ;  et  quoique  cet  affaiblissement 
durât  déjà  depuis  quelque  temps,  il  avait  conservé  toute 
sa  mémoire  et  toute  son  amabilité;  mais  le  feu  anacréon- 
tique,  qui  avait  animé  tous  ses  ouvrages,  surtout  ses  der- 
nières productions  instrumentales,  images  vivifiantes  de 
leur  créateur,  ce  feu  était  éteint,  et  s'était  transformé  en 
une  sensibilité  telle,  que  la  moindre  émotion  le  faisait 
fondre  en  larmes;  et  trois  mois  après,  lorsque  j'avais  déjà 


quitté  Vienne,  il  succomba  sous  le  poids  du  chagrin  que 
lui  causa  le  malheur  qui  venait  de  frapper  son  pays  et 
d'atteindre  son  souverain. 

Ayant  quitté  Vienne  au  mois  de  février ,  je  me  rendis  à 
Salzbourg  où,  pour  la  dernière  fois,  j'embrassai  ma  mère 
devenue  aveugle  depuis  plusieurs  années.  Je  vins  ensuite 
à  Montbeillard,  en  passant  par  Munich,  Augsbourg  et 
Bâle.  .       * 

SlGISMOND  NEUKOMM. 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 
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UN  CHAPITRE  DE  GRAMMAIRE  MUSICALE. 


Barbarisme.  —  Contre-sens.  —  IVon-sems. 

Parmi  les  avantages  qu'offraient  pour  l'éducation  des 
musiciens  nos  anciennes  maîtrises ,  il  en  est  un  qui  n'est 
peut-être  point  assez  généralement  apprécié  :  celui  de  don- 
ner a  ces  artistes  une  instruction  littéraire,  sinon  complète, 
du  moins  beaucoup  plus  étendue  que  celle  qu'ont  pu  rece- 
voir la  plupart  de  leurs  successeurs ,  formés  sous  d'autres 
auspices.  L'étude  de  la  langue  latine  faisait  en  effet  partie 
obligée  du  programme  de  ces  établissements  tout  ecclésias- 
tiques et  où  la  musique,  qui  avait  fini  par  devenir  le  prin- 
cipal, n'avait  été  d'abord  qu'un  accessoire  plus  ou  moins 
limité.  De  là,  pour  ceux-là  même  d'entre  les  élèves  des 


maîtrises  qui  en  sortaient  à  un  âge  auquel  leurs  études 
littéraires  n'avaient  pu  être  qu'ébauchées ,  une  certaine 
initiation  à  la  langue  de  l'Église  ,  qui,  entre  autres  avan- 
tages, avait  celui  de  leur  faciliter  l'intelligence  des  textes  de 
la  liturgie  qu'ils  pouvaient  avoir  à  interpréter ,  soit  comme 
exécutants,  soit  comme  compositeurs.  Aussi  la  distribution 
des  paroles  sur  le  chant  dans  notre  musique  d'église  des  der- 
niers siècles  est-elle  généralement  correcte,  tandis  que  des 
fautes  grossières  déparent  trop  souvent  de  ce  côté  les  œuvres 
contemporaines,  même  les  plus  estimables  à  d'autres  égards, 
et  le  défaut  d'accord  entre  le  texte  et  la  musique  est-il  habi- 
tuel chez  certains  compositeurs  qui  écrivent  aujourd'hui 
pour  l'église. 

II. nous  a  donc  paru  utile  d'appeler  sur  ce  point  l'atten- 
tion, des  musiciens,  l'état  actuel  de  l'art  accusant  une  vé- 
ritable lacune  dans  l'enseignement.  La  cause  en  est  d'ail- 
leurs facile  à  assigner.  L'accord  des  paroles  et  du  chant 
n'a  guère  été,  de  tout  temps,  qu'une  affaire  de  pratique, 
qu'il  s'agît  de  composition  en  langue  vulgaire  ou  de 
musique  latine.  Dans  le  premier  cas,  l'instinct  naturel 
et  l'habitude  de  la  langue  maternelle  supplée  à  l'ab- 
sence de  règles  positives.  Dans  le  second  ,  la  participation 
quotidienne  aux  offices  de  l'Église,  et  par  conséquent  à 
l'exécution  de  chants  composés  sur  des  textes  latins , 
jointe  à  quelque  teinture  de  grammaire,  suffisait  pour  don- 
ner aux  élèves  des  Maîtrises  une  bonne  direction  sur  ce 
point,  direction  qui  a  manqué  aux  artistes  de  la  génération 
suivante.  De  là  tant  de  fautes  qui  s'étalent  à  l'heure  qu'il 
est  dans  les  compositions  latines  et  qui  ont  tellement  fa- 
çonné l'oreille  du  public  au  mépris  de  la  grammaire  ,  que 
peu  de  personnes  s'en  trouvent  choquées.  Les  progrès  de 
l'art  sont  incompatibles  avec  le  maintien  d'un  pareil  état  de 
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choses.  Si  l'union  du  chant  et  des  paroles  dans  une  compo- 
sition musicale  n'est  point  une  chose  arbitraire  et  fortuite, 
si  l'exactitude  en  cette  matière  constitue  une  obligation 
rigoureuse,  soit  au  point  de  vue  de  l'art,  soit  au  point  de 
vue  des  règles  liturgiques  et  du  respect  avec  lequel  doi- 
vent être  traités  les  textes  sacrés ,  il  importe  de  savoir  d'après 
quels  principes  on  doit  se  guider  pour  réaliser  convenable- 
ment cette  union. 

Pour  établir  sur  un  fondement  certain  l'accord  de  la  pa- 
role et  de  la  musique,  il  faut  s'emparer  d'un  élément  com- 
mun à  l'une  et  à  l'autre ,  et  qui  puisse  en  conséquence 
servir  de  lien  entre  elles.  Cet  élément ,  c'est  l'accent,  qui 
est,  suivant  la  définition  d'un  ancien,  «  l'âme  des  sons  et  la 
semence  de  la  musique  »  :  anima  vocum  et  musices  semi- 
narium.  L'accent,  en  effet,  quoique  nécessairement  lié  au 
système  de  la  voix  parlante ,  renferme  en  lui  le  principe 
même  du  chant.  Soit  qu'il  se  manifeste  dans  la  mélodie  par 
l'élévation  ou  l'abaissement  delà  voix,  soit  qu'il  informe  le 
rhythme  parles  différents  degrés  d'énergie  qu'il  communi- 
que aux  diverses  divisions  du  temps,  il  n'est  toujours  qu'une 
modification  de  la  voix  chantante,  et  n'agit  point,  dans 
cette  hypothèse,  en  vertu  d'un  principe  différent  de  celui 
par  lequel  il  affecte  la  voix  parlante.  La  raison  étymo- 
logique confirme  celte  assimilation ,  acccntus  étant  dérivé 
d'accinere,  chanter,  qui  vient  lui-même  de  canere,  d'où 
cantus.  Le  langage  poétique  a  conservé  cette  acception  ra- 
dicale, le  pluriel  accents,  accompagné  ou  non  d'une  épi- 
thète  [tristes  accents,  doux  accents,  etc.),  s'y  trouvant  cons- 
tamment employé  dans  le  sens  de  chant. 

Jean-Jacques  Rousseau  ,  auquel  nous  empruntons  ces 
remarques  philologiques,  a  écrit,  dans  son  Dictionnaire  de 
musique,  un  excellent  article  sur  l'accent  dans  ses  rapports 
avec  la  composition  musicale.  Il  y  distingue  les  différentes 
fonctions  de  l'accent  dans  la  musique  ;  nous  en  assignerons 
avec  lui  trois  principales,  qui  correspondent  à  autant  de  fonc- 
tions analogues  dans  le  langage  parlé ,  d'où  la  triple  déno- 
mination d'accent  grammatical,  accent  logique  et  accent 
pathétique.  Les  deux  premières  espèces  d'accent  sont  du 
ressort  de  la  grammaire  ;  ce  seront  les  seules  dont  nous  nous 
occuperons  ici,  réservant  pour  une  étude  spéciale  la  troi- 
sième, qui  rentre  dans  la  rhétorique  musicale  comme  son 
analogue  dans  la  rhétorique  oratoire. 

Les  fautes  contre  l'accent  grammatical  rentrent  dans  ce 
que  les  anciens  grammairiens  nomment  le  barbarisme  (1). 
Celles  que  l'on  commet  contre  les  règles  de  l'accent  logique 
constituent,  suiHuat  les  cas,  des  contre-sens  ou  des  non-sens. 
Toutes  ces  fautes  peuvent  se  commettre  et  se  commettent 
trop  souvent  dans  le  chant  aussi  bien  que  dans  le  langage 
parlé,  ainsi  qu'on  va  le  voir.  Mais  qu'on  veuille  bien  nous 
permettre,  pour  arriver  à  cette  démonstration,  d'entrer  dans 
un  ordre  de  considérations  très-infime ,  dans  des  détails 
tout  à  fait  élémentaires,  dont  il  faut  bien  croire,  après  tout, 
que  l'on  n'est  pas  généralement  très-pénétré  ,  puisque  l'on 
se  montre  si  peu  soucieux  d'en  tenir  compte  dans  la  pra- 
tique et  si  peu  choqué  des  incorrections  auxquelles  donne 
lieu  cet  oubli.  Ce  sera  notre  excuse  et  en  même  temps  la 
meilleure  preuve  de  l'opportunité  de  notre  protestation. 

Parlons  d'abord  du  barbarisme. 

(1)  Donat.,  De  Barbarismu. 


C'est  une  loi  commune  à  toutes  les  langues  que  les  diffé- 
rentes syllabes  dont  chaque  mot  est  composé  n'aient  pas , 
dans  la  prononciation  ,  le  même  degré  d'énergie,  comme 
elles  n'ont  pas,  dans  la  formation  grammaticale,  le  même 
degré  d'importance  et  la  même  valeur  logique.  De  là  la 
distinction  de  syllabes  fortes  et  de  syllabes  faibles,  distinc- 
tion beaucoup  plus  essentielle ,  selon  les  principes  de  la 
grammaire  générale,  que  celle  des  syllabes  longues  et 
brèves,  qui  ,  dans  les  langues  anciennes,  est  jusqu'à  un 
certain  point  indépendante  de  la  première  et  qui  sert  de 
base  à  la  quantité  prosodique,  élément  constitutif  du  sys- 
tème de  versification  propre  à  ces  langues. 

Le  principe  de  la  distinction  des  syllabes  fortes  et  faibles 
est  ce  qu'on  appelle  proprement  accent.  Laissant  de  côté 
les  différents  systèmes  de  terminologie  imaginés  à  diverses 
époques. par  les  grammairiens  ,  nous  dirons  que,  dans  le 
langage  le  plus  communément  reçu  de  nos  jours,  une  syl- 
labe est  réputée  forte  ou  faible  suivant  qu'elle  porte  ou  non 
accent,  c'est-à-dire  suivant  qu'elle  doit  ou  non  recevoir 
dans  la  prononciation  ce  degré  particulier  d'énergie  qui  la 
met  en  relief ,  en  appelant  sur  elle  un  certain  effort  de  la 
voix.  En  français ,  l'accent  affecte  invariablement  la  der- 
nière syllabe  des  mots  à  terminaison  masculine  et  l'avant- 
dernière  des  mots  à  terminaison  féminine.  C'est  ainsi 
que  l'on  prononce  :  vériTÊ,  et  :  vériTAble,  en  fai- 
sant ressortir  d'une  manière  très-marquée  les  syllabes  que 
nous  avons  écrites  en  lettres  capitales.  En  latin ,  au  con- 
traire, l'accent  ne  se  place  jamais  que  sur  la  pénultième  ou 
l'antépénultième  [V Evitas,  veriTAtis,  VErus,  veRIssi- 
mus,  etc.),  disposition  qui  s'est  maintenue  dans  les  langues 
méridionales ,  telles  que  l'italien  et  l'espagnol ,  plus  voi- 
sines que  la  nôtre  du  latin,  leur  souche  commune.  Accen- 
tuer ces  mots  à  la  manière  française,  c'est-à-dire  en  reje- 
tant la  syllabe  forte  à  la  fin  [veriTAS,  veritaTIS,  etcs), 
comme  nous  sommes  trop  exposés  à  l'entendre  pratiquer 
de  nos  jours,  c'est  donc  commettre  ce  que  les  grammairiens 
de  l'antiquité  nommaient  et  que  nous  nommons  avec  eux 
un  barbarisme. 

Ce  n'est  pas  seulement  par  les  personnes  peu  lettrées  que 
se  commettent  ces  sortes  de  fautes  ;  on  peut  dire,  sans  crainte 
d'être  démenti,  que  ,  en  fait  d'accentuation  latine,  le  bar- 
barisme règne  dans  toutes  nos  écoles  ,  et  que  l'Université 
elle-même  lui  a  ouvert  ses  portes.  Ceux  qui  ont  l'habitude 
d'entendre  le  discours  latin  annuel  de  la  distribution  des 
prix  du  grand  concours,  pourront  dire  si  notre  appréciation 
est  injuste  ou  exagérée.  Il  nous  suffira  ,  pour  la  justifier, 
de  rappeler  qu'un  des  membres  les  plus  distingués  du  corps 
enseignant,  M.  L.  Quicherat,  auquel  ses  travaux  ont  fait 
un  nom  parmi  les  musiciens  comme  parmi  les  humanistes, 
a  depuis  longtemps  reconnu  combien  la  prononciation  du 
latin  laissait  à  désirer  dans  les  collèges ,  et  a  proposé  à  cet 
égard  une  réforme  dont  son  excellent  chapitre  sur  l'accen- 
tuation (ajouté  aux  dernières  réimpressions  de  son  Traité 
de  versification  latine),  serait  assurément  le  meilleur  pro- 
gramme. Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup,  nous  le  croyons 
du  moins  (et  nous  désirerions  vivement  que  ce  fût  une 
erreur  de  notre  part),  que  la  pratique  soit,  à  cet  égard, 
aussi  avancée  que  la  théorie.  Rien  de  plus  barbare  que  la 
prononciation  du  latin  en  France ,  et  par  les  lettrés  eux- 
mêmes.  Comment  s'étonner  après  cela  que  les  musiciens, 
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qui  ne  sont  point  chargés  de  donner  le  ton  en  celte  ma- 
tière, soit  dit  sans  jeu  de  mois,  se  trouvent,  eux  aussi,  en- 
traînés par  le  torrent  de  la  coutume  ? 

Mais  comment  l'accent  grammatical  se  fait-il  sentir  dans 
la  musique  et  quelles  règles  peut-on  formuler  à  cet  égard  ? 

Il  faut  se  garder  (et  nous  en  avons  prévenu  plus  haut) 
de  confondre  l'accentuation,  qui  consiste  dans  la  distinc- 
tion des  syllabes  fortes  et  faibles ,  avec  la  quantité  pro- 
sodique ,  qui  n'établit  entre  ces  mêmes  syllabes  que  des 
rapports  de  durée.  Nous  avons  fait  observer  que,  dans  les 
langues  anciennes,  ces  deux  éléments  étaient  à  peu  près 
indépendants  l'un  de  l'autre  .  Il  n'en  est  point  tout  à  fait 
ainsi  dans  les  langues  modernes,  l'accentuation  ayant  attiré 
à  elle  l'élément  prosodique  et  s'étant  rendue  presque  en- 
tièrement maîtresse  de  la  distinction  des  longues  et  des 
brèves  dans  la  versification  et  par  suite  dans  le  chant.  Or, 
le  latin  ecclésiastique  doit  être  assimilé,  à  cet  égard,  aux 
langues  modernes,  et  le  système  de  prononciation  qui  y  est 
en  usage  n'est  point  différent  de  celui  des  langues  dérivées 
de  lui  et  qui  ont  le  mieux  conservé  l'empreinte  de  sa  phy- 
sionomie, l'italien  par  exemple.  De  là  le  rhylhme  substitué 
au  mètre,  dans  la  versification,  ainsi  qu'on  peut  l'observer 
dans  les  innombrables  proses  ou  séquences  composées  au 
moyen  âge  et  dont  plusieurs  sont  encore  en  usage  dans  les 
offices  de  l'Église. 

Dans  ce  système  de  versification ,  qui  est  celui  de  toutes 
les  langues  modernes  ,  particulièrement  des  langues  néo- 
latines ,  les  syllabes  sont  évaluées,  non  d'après  leur  valeur 
prosodique, mais  seulement  d'après  leur  accentuation.  D'un 
autre  côté ,  le  sentiment  de  la  quantité  prosodique  s'étant 
affaibli  par  suite  de  la  prédominance  de  l'accentuation,  on 
en  est  venu  à  considérer  comme  longues  des  syllabes  essen- 
tiellement brèves ,  uniquement  parce  qu'elles  étaient  ac- 
centuées. 

Stéphen  Morelot. 

{La  suite  au  prochain  numéro.  ) 


ESTHETIQUE   CHRETIENNE. 


MUSIQUE. 

Style  libre  ou  idéal. 

I>o  son  emploi  «Ions  la  composition  «les  messes,  psaumes  , 

motets  cl  autres  textes  litm-giuucs. 


Suite  (4). 

Le  moment  est  venu  de  faire  ressortir,  avec  plus  de  pré- 
cision encore,  les  défauts  qui  déparent  la  plupart  des  com- 
positions religieuses  en  style  libre  ou  idéal,  et  d'exposer  les 
conditions  indispensables  pour  qu'elles  soient,  au  moins 
relativement,  dignes  de  leur  objet.  Mais,  au  préalable,  il 

(1)  Voir  les  numéros  du  15  octobre  et  du  15  novembre.  Dans  ce 
dernier  (page  1 16,  ligne 25  et  suiv.),  au  lieu  de  :  même  à  Vêlai  de 
développement  mélodique  cl  harmonique  où  il  (le  plain-chant)  était 
parvenu,  lisez  :  mime  avec  les  altérations  mélodiques  cl  harmoniques 
qu'il  avait  subies.  —  Même  page,  ligne  30,  au  lieu  de  :  expliquer 
oralement,  lisez  :  exposer  oralement.  —  Ces  deux  corrections  n'ayant 
élè  communiquées  à  la  rédaction  de  la  Maîtrise,  qu'après  le  tirage 
du  dernier  numéro,  force  m'a  été  de  les  mettre  en  errata  dans 
celui-ci. 


importe,  afin  de  mettre  de  la  suite  dans  mon  travail,  en  le 
conduisant  jusqu'à  ce  jour,  de  tracer  une  esquisse  des 
principaux  compositeurs  sacrés  de  la  première  moitié  du 
xixe  siècle,  comme  nous  en  avons  déjà  tracé  une  de  ceux 
qui  les  ont  précédés. 

Cette  esquisse,  qui  nous  fournira  d'ailleurs  souvent 
l'occasion  de  relever,  en  attendant  que  nous  le  fassions 
directement,  les  défauts  trop  communs  dans  les  compo- 
sitions de  ce  genre,  sera  nécessairement  incomplète.  Il 
m'eût  été  impossible,  en  effet,  de  me  procurer  toutes  celles 
qui  ont  vu  le  jour  durant  le  dernier  siècle  que  nous  venons 
de  parcourir.  Or,  depuis  longtemps  je  me  suis  imposé  la 
loi  de  ne  publier  d'observations  critiques  que  sur  des 
œuvres  que  j'aurais  auparavant  entendues  ou  étudiées  dans 
le  calme  du  cabinet.  Mes  lecteurs  ne  s'étonneront  donc  pas 
des  lacunes  de  ce  travail;  ils  en  sont  prévenus,  et,  par 
conséquent,  ils  savent  d'avance  qu'elles  ne  préjugent  rien 
contre  le  mérite  des  œuvres  que  je  passerai  sous  silence. 

Pour  bien  des  motifs  que  l'on  appréciera,  je  ne  m'occu- 
perai que  des  auteurs  défunts,  et,  dans  cet  examen  rapide 
de  leurs  productions,  je  suivrai,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  fait, 
l'ordre  chronologique,  comme  le  plus  clair,  le  plus  facile 
sinon  le  plus  rationnel.  Cette  succession  de  compositeurs, 
sans  y  comprendre  les  deux  Haydn,  Lesueur  et  Cherubini, 
décédés  dans  le  cours  du  siècle  actuel,  mais  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  nous  offre  par  ordre  de  date  de  leur 
mort  : 

Roze  (l'abbé)  Nicolas,  né  à  Bourgneuf ,  diocèse  de  Chalon- 
sur-Saône,  en  1745  ;  mort  à  Saint-Mandé,  près  Paris,  en 
1819  ;  successivement  maître  de  chapelle  à  Beaune,  à 
l'église  des  Saints-Innocents  de  Paris,  et  professeur  de  com- 
position. Parmi  ses  nombreux  élèves  on  compte  Lesueur. 
Il  a  laissé  des  messes  et  des  motels  qu'il  légua,  avec  ses 
autres  œuvres,  au  Conservatoire  dont  il  avait  été  nommé 
bibliothécaire  en  1807.  Sa  messe  à  trois  voix,  pour  haute- 
contre,  taille  et  basse,  la  seule  qui  ait  été  publiée,  est  d'une 
facture  moins  théâtrale,  moins  désordonnée  que  la  plupart 
des  compositions  dites  religieuses  de  l'époque  ;  l'harmonie 
en  est  bien  dessinée,  et  l'on  y  trouve  des  mélodies  pures  et 
gracieuses  qui  lui  ont  valu,  dans  le  temps,  une  assez  grande 
popularité. 

Beethoven  (Louis  Van),  né  à  Bonn  le  17  décembre  1770, 
mort  à  Vienne,  le  26  mars  1827.  Ce  grand  génie  musical  a 
eu,  dans  ses  compositions,  commeRaphaël  dansles  siennes, 
trois  manières:  l'une  d'imitation,  l'autre  d'originalité  puis- 
sante, la  troisième,  enfin,  j'oserais  dire  d'excentricité,  au 
moins  par  rapport  aux  critiques  et  aux  musiciens  de  son 
temps.  La  première  et  la  seconde  de  ces  trois  manières 
correspondent  assez  bien  à  la  première  et  à  la  seconde  de 
Raphaël  ;  mais,  dans  la  troisième,  au  contraire,  celui-ci 
descend  en  proportion  inverse  de  l'élévation  de  celui-là. 
Raphaël,  décidément  entraîné  par  les  sens,  tombe  de  toute 
sa  hauteur  dans  les  basses  régions  d'un  naturalisme  païen, 
tandis  que  Beethoven,  s'élevant  de  plus  en  plus  dans  les 
régions  supérieures  de  l'âme  et  de  la  pensée,  finit  par 
échapper  à  la  compréhension  et  à  l'analyse  de  ses  contem- 
porains. 

C'est  à  sa  deuxième  manière  que  se  rattachent  les  deux 
messes  qu'il  a  composées  à  quatre  voix,  chœur  et  orchestre, 
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l'une  en  ul,  l'autre  en  ré,  et  son  Oratorio  du  Christ  au 
jardin  des  Olives. 

Ce  dernier  genre  de  composition  ayant  beaucoup  d'ana- 
logie avec  la  musique  religieuse  proprement  dite,  à  raison 
de  la  nature  des  sujets  et  des  personnages  historiques  qui 
en  sont  ordinairement  la  matière,  il  sera  sans  doute  opportun 
d'en  donner  ici  une  idée  par  le  résumé  de  l'œuvre  de 
Beethoven.  Après  une  introduction  en  mi  bémol  mineur, 
d'un  caractère  profondément  triste  et  rendu  plus  déchirant 
encore  par  deux  transitions  enharmoniques  ménagées  dans 
le  cours  du  morceau,  vient  le  chant  large  et  mélancolique 
du  Christ:  «  A  l'aspect  d'une  mort  cruelle»  (1),  accompagné 
par  des  arpèges  sous  lesquels  les  basses  exhalent  en  notes 
liées  des  accents  douloureux.  A  cette  touchante  mélodie 
succède  l'air  des  séraphins:  «Ames  longtemps  plaintives  », 
et  le  beau  chœur  des  anges,  également  en  sol  majeur: 
«  Races  mortelles  »,  qui  termine  cette  partie  de  l'oratorio. 

Le  chœur  en  ut,  a  trois  voix,  des  soldats  :  «  En  vain  le 
misérable  »,  est  d'une  puissante  énergie.  Quant  à  l'harmonie 
des  voix,  et  surtout  à  celle  des  instruments,  elle  est  traitée 
ici,  comme  dans  toutes  les  autres  parties  de  l'œuvre,  avec 
autant  de  richesse  que  de  distinction.  Après  un  court  réci- 
tatif du  Christ:  «  Mes  ennemis  s'avancent,  »  le  chœur  des 
soldats,  qui  reprend  sur  la  mesure  à  2-4,  est  coupé  plu- 
sieurs fois  par  celui  des  disciples  :  «  Quelle  rumeur  sou- 
daine !  »  d'où  résulte  un  contraste  saisissant. 

L'air  de  basse,  de  Pierre  :  «  De  ton  supplice  avide,  »  est 
suivi  de  l'admirable  chant  du  Christ  :  «  Ah  !  loin  de  toi 
jette  ce  glaive,  »  dont  la  mélodie  si  noble,  si  calme  et  si 
pure  tire  une  nouvelle  beauté  de  l'accompagnement  moitié 
syncopé,  moitié  lié,  qui  rappelle  lamanière  deGluck,  et  sur 
lequel  elle  se  dessine  avec  majesté.  A  ces  nobles  accents  du 
Christ  viennent  se  mêlée,  à  la  basse,  ceux  de  Pierre,  et 
au-dessus  ceux  des  séraphins,  dans  le  trio  :  «  0  sublime 
espérance!  »  un  des  plus  remarquables  morceaux  de  cette 
belle  composition.  Ensuite  les  soldats  et  les  disciples  re- 
prennent leurs  chœurs  respectifs,  auxquels  vient  se  joindre 
la  voix  du  Christ  :  «  Le  péché  par  mon  martyre.  » 
Après  ces  vers  : 

De  l'erreur  le  règne  expire, 
Le  mystère  est  accompli, 

chantés  par  le  Christ  seul  sur  un  mouvement  adagio,  un 
brillant  prélude,  qui  servira  bientôt  lui-même  d'accom- 
pagnement aux  voix  ,  annonce  le  chœur  final  des  anges  : 
«  A  nos  harpes  inspirées,  »  magnifique  péroraison  de 
l'œuvre  ,  traitée,  d'un  bout  a  l'autre  ,  avec  une  richesse , 
une  verve  et  un  grandiose  qui  font  de  ce  beau  morceau  une 
des  plus  admirables  compositions  de  Beethoven. 

L'expression  noble,  touchante,  sévère  et  gracieuse  à  la 
fois  qui  règne  dans  cet  oratorio  ;  la  simplicité  unie  à  la 
science  et  à  la  distinction  constante  que  révèle  sa  facture 
vocale  et  instrumentale,  pourraient  servir  de  modèle,  bien 
qu'il  s'agisse  ici  d'un  oratorio  et  non  d'une  messe,  à  une 
foule  de  soi-disant  compositeurs  de  musique  d'église,  qui, 
ne  connaissant  pas  même  les  éléments  rudimentairesd'un 
genre  de  musique  aussi  difficile,  aussi  relevé,  s'y  lancent 


(I)  Nous  suivons  ici  l'élégante  traduction  de   M.  P.  Yvaren  , 
dans  la  partition  éditée  chez  M.  Séguin  aîné,  à  Avignon. 


avec  une  présomption  et  une  hardiesse  qui  n'ont  d'égales 
que  leur  ignorance  et  leur  témérité. 

Gossec  (Pierre-Joseph),  né  à  Vergnies  en  Hainaut,  le 
17  janvier  1733,  mort  à  Passy,  le  16  février  1829.  D'abord 
compositeur  d'opéras,  ensuite  directeur  du  Concert  spirituel 
à  Paris,  inspecteur  du  Conservatoire  et  membre  de  l'Ins- 
titut, Gossec  a  écrit  plusieurs  messes  avec  orchestre,  parmi 
lesquelles  on  cite  particulièrement  avec  éloge  son  Requiem. 
Mais  son  œuvre  la  plus  connue,  sinon  la  plus  considé- 
rable, est  VO  salutaris,  à  trois  voix,  improvisé  par  lui 
à  la  campagne,  dans  une  circonstance  qu'on  a  trop  souvent 
racontée  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  redire  ici  les  dé- 
tails. 

Ce  morceau,  d'un  seul  jet  et  d'une  excellente  facture, 
au  point  de  vue  strictement  musical,  laisse,  en  tant  que 
composition  sacrée,  beaucoup  à  désirer  pour  le  caractère 
général  et  pour  la  fidèle  interprétation  du  texte  sur  lequel 
il  a  été  écrit.  L'expression  dramatique  passionnée,  qui  y 
règne  d'un  bout  à  l'autre;  cette  gamme  harmonique  de  fa 
que  la  voix  de  basse  lance  avec  éclat;  ceBellapremunt,  qui 
se  promène  avec  emphase  dans  chacune  des  trois  parties, 
tout  cela  est  en  désaccord  avec  le  ton  suppliant  de  ces  pa- 
roles liturgiques:  «  0  salutaire  hostie,  qui  ouvrez  la  porte 
du  ciel,  donnez-nous  le  courage  et  les  secours  nécessaires 
pour  résister  à  nos  ennemis!  »  On  voit  que  le  compositeur 
s'est  plus  préoccupé  de  l'effet  qu'il  produirait,  comme  mu- 
sicien, que  des  convenances  du  sujet  religieux  qu'il  voulait 
traiter;  en  un  mot,  il  pose  en  artiste,  ni  plus  ni  moins 
qu'un  compositeur  de  symphonies  ou  d'opéras,  et  c'est  la 
malheureusement  le  cas  des  neuf  dixièmes  de  ceux  qui,  par 
milliers,  se  sont  exercés  sur  un  thème  aussi  rebattu  que 
celui  dont  il  s'agit. 

Klein  (Bernard),  un  des  plus  remarquables  compositeurs 
modernes  de  musique  sacrée,  né  h  Cologne,  en  1794,  mort 
à  Berlin,  le  9  septembre  1832.  Élève  de  Cherubini,  auteur 
de  plusieurs  oratorios,  Job,  Jeplilé  et  David,  il  a  écrit, 
outre  plusieurs  antiennes,  deux  messes  a  quatre  voix  et 
orchestre,  dont  l'une  a  été  publiée,  en  1845,  à  Paris,  chez 
Schlesinger. 

Dans  la  Revue  de  Musique  religieuse  (1),  M.  Danjou 
en  rendait  compte  en  ces  termes  :  «  La  messe  que  nous 
annonçons  est  assurément  une  œuvre  remarquable  autant 
par  la  distinction  des  idées  que  par  l'élégance  du  style. 
Bernard  Klein  était  élève  de  Cherubiui  ;  il  avait  séjourné 
longtemps  en  Italie  et  étudié  les  grands  auteurs  classiques 
que  ce  pays  a  produits.  On  voit  dans  les  œuvres  de  Bernard 
Klein  des  traces  évidentes  de  cette  éducation  musicale, 
différente  de  celle  qu'avaient  reçue  ses  compatriotes,  exclu- 
sivement allemande  pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Au 
contraire,  la  manière  de  Klein  participe  à  la  fois  du  style 
italien  et  du  style  allemand;  c'est  comme  Cherubini  et 
Meyerbeer,  un  ecclectique  qui  a  emprunté  à  toutes  les  écoles 
et  qui  n'appartient  à  aucune  en  particulier.  Sans  avoir  la 
science  profonde,  l'art  infini  de  Cherubini,  Bernard  Klein 
est  plus  grave,  plus  simple,  moins  théâtral  et  plus  reli- 
gieux. » 

Blaze  (Henri-Sébastien),  néàCavaillon,  dansleComtat, 

(1)  Tom   I,  pages  417,  418. 
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en  1763,  élève  de  Lapierre,  organiste  de  la  même  ville  où 
il  est  mort  en  1833.  Il  reçut  une  solide  éducation  musicale 
et  fut  du  petit  nombre  des  compositeurs  religieux  qui  ont 
su,  en  observant  franchement  l'expression  calme,  digne  et 
sévère  que  réclame  un  tel  genre  de  musique,  se  préserver 
de  cette  manie  de  Yeffet  qui  pousse  tant  d'autres  à  la  re- 
cherche d'une  foule  de  complications  auxquelles  ils  sacri- 
fient aveuglément  les  exigences  les  plus  impérieuses  du  texte 
sacré.  C'est  ce  qui  résulte  de  l'examen  de  ses  messes  avec 
accompagnement  d'orgue,  ou,  tout  au  moins,  de  celle  en 
ré  mineur,  publiée  pour  la  première  fois  avec  notation  en 
plain-chant,  à  Avignon,  chez  Bérenguier,  1819.  —  Traitée 
en  contre-point  fugué,  à  la  manière  des  anciens  maîtres, 
avec  une  harmonie  correcte  et  des  motifs  faciles  à  re- 
tenir, d'une  marche  rapide,  qui  s'oppose  aux  ridicules  et 
fastidieuses  répétitions  de  mots,  elle  mérite  une  place 
honorable  dans  le  domaine  de  la  musique  sacrée.  On  y 
remarque  tout  le  Kyrie;  le  Cum  sancto  spiritu,  du  Gloria; 
le  Qui  propter  nos,  le  Vitam  venluri,  du  Credo,  et  le 
Dona  nobis  pacem,  de  YÂgnus  Dei.  C'est  de  la  vraie  et 
bonne  musique,  notée,  il  est  vrai,  en  plain-chant,  mais 
n'ayant  pas  heureusement  d'autre  rapport  que  celui-là  avec 
les  fameuses  messes  en  plain-chant  musical,  dites  la  Thê- 
rique,  la  Supérieure,  la  Delassonne,  et  autres  rapsodies 
de  cette  espèce,  au-dessous  de  la  critique,  qui,  naguère, 
étaient  en  si  grande  faveur  dans  les  séminaires  et  dans  les 
paroisses  rurales  du  Midi. 

Undes  fils  de  Henri  Blaze,  François-Joseph-Henri Castil, 
le  spirituel  feuilletoniste  du  Journal  des  Débats,  l'auteur 
de  YOpéra  en  France,  le  traducteur  du  Barbier  de  Séville, 
de  la  Pie  Voleuse,  de  Robin  des  Bois,  etc.,  etc.,  né  aussi  à 
Cavaillon,  leler décembre  1784,  etmortà  Paris le  11  décem- 
bre 1857,  a  laissé  des  cantiques  et  des  motets,  entre  autres 
un  0  crux  ave  et  un  Sacris  solemnis,  écrits  dans  un  style 
assez  convenable  et  qui  ne  manque  pas  d'une  certaine  élé- 
gance. 

Choron  (Alexandre-Etienne), néàCaen,le21  octobre  1772, 
mort  à  Paris,  le  29  juin  1834.  Cet  illustre  maître,  qui  a 
si  bien  mérité  de  la  musique  sacrée,  à  laquelle  il  a  rendu  ■ 
d'inappréciables  services,  et  par  son  enseignement  et  par 
ses  écrits,  avait  compris,  mieux  que  personne  à  son  époque, 
les  véritables  conditions  du  style  religieux  en  musique,  et 
l'on  peut  dire  qu'en  ceci ,  comme  en  plusieurs  autres 
choses,  il  était  en  avance  sur  son  temps.  Ceux  de  nos  lecteurs 
qui  ne  sauraient  pas  bien  encore  se  rendre  compte  du  style 
antique  ou  sévère  et  du  style  libre  ou  idéal,  en  verront 
avec  plaisir  les  définitions  qu'en  donnait  Choron,  telles 
que  je  vais  les  mettre  bientôt  sous  leurs  yeux .  Mais,  dès  à 
présent,  nous  pouvons  lui  rendre  celte  justice,  que,  dans 
la  plupart  de  ses  compositions  religieuses  en  style  libre,  il  a 
su  réunir  les  diverses  convenances  indispensables  du  genre, 
qu'on  avait  à  peine  soupçonnées  avant  lui. 

11  suffira,  pour  s'en  convaincre,  sans  parler  de  son  excel- 
lent recueil  de  cantiques,  trop  peu  apprécié,  de  jeter  un 
coup  d'œil  sur  le  grand  nombre  d'antiennes  à  trois  et 
quatre  voix  dont  il  est  l'auteur,  et  parmi  lesquelles  je  cite- 
rai son  Salve  regina  en  sol  mineur  et  son  Ave  regina  cœlo- 
rum,en  ut  majeur.  Je  me  souviendrai  toujours  avec  plaisir 
et  reconnaissance  des  entretiens  qu'il  m'a  été  donné  d'avoir 
à  Paris,  avec  cet  homme  célèbre  dans  les  annales  de  la  mu- 


sique, et  qui,  le  premier,  fit  entendre  dans  la  capitale  les 
chefs-d'œuvre  d'Orlando  di  Lasso,  de  Josquin  Desprès,  de 
Bach,  de  Haëndel,  d'Àllegri  et  de  Palestrina. 

Voici  comment  il  s'exprime  sur  les  deux  principaux 
genres  de  style,  qui,  depuis  cent  ans  environ  se  partagent 
exclusivement,  et  avec  des  nuances  plus  ou  moins  sensibles, 
le  domaine  de  la  musique  sacrée  :  «  On  nomme  Facture, 
style,  genre  ou  composition  antique,  celle  qui  est  faite  sur 
les  modes  anciens  ou  modes  de  l'église...  Elle  se  nomme  au- 
trement style  de  chapelle,  style  d'église  ou  style  sévère.  Le 
nom  de  style  de  chapelle  ou  d'église  vient  de  l'usage  auquel 
ce  genre  de  composition  est  exclusivement  consacré;  celui  de 
style  sévère  vient  :  1°  de  la  limitation  des  moyens  que  l'on  y 
emploie  ;  2°  de  la  sévérité  avec  laquelle  on  y  observe  toutes 
les  règles  tant  celles  de  la  mélodie  que  du  contrepoint.  La 
composition  ou  facture  moderne  se  nomme  Style  idéal  (en 
allemand,  galant  ou  Freye  style).  Le  nom  de  style  idéal 
vient  de  ce  que  les  compositeurs  modernes,  accoutumés 
à  ce  style  qui  est  leur  idiome  maternel,  y  donnent  plus 
facilement  cours  à  leurs  idées  que  dans  le  style  de  chapelle 
où  ils  s'astreignent  davantage  à  l'arrangement  des  parties  ; 
celui  de  style  libre  vient  de  ce  qu'il  emploie  des  moyens 
plus  étendus  et  que,  dans  ses  différents  genres,  il  admet 

plus  facilement  les  licences  que  les  premiers Chacun 

de  ces  styles  (qui  se  mêlent  et  se  modifient  souvent  l'un  par 
l'autre,  dans  la  pratique)  emploie  les  voix  et  les  instru- 
ments, en  un  mot,  tous  les  moyens  d'exécution,  soit  sépa- 
rés, soit  réunis;  seulement  le  style  sévère,  dans  l'usage 
ordinaire,  est  plus  réservé  dans  l'emploi  de  ces  moyens. 

«  Il  y  a  même  lieu  de  faire  à  ce  sujet  une  observation 
que  nous  croyons  ne  pas  devoir  omettre,  c'est  qu'à  l'église 
principalement,  la  presque  totalité  de  la  musique  écrite 
pour  les  voix  seules  est  en  style  antique  ou  sévère,  tandis 
que  toute  celle  qui  est  eu  style  idéal  ou  moderne,  est  ac- 
compagnée des  instruments.  Il  résulte  de  là  un  inconvénient 
très-sensible  pour  ce  genre  de  service.  Le  style  sévère  bien 
exécuté  est  assurément  d'un  mérite  et  même  d'un  effet  très- 
supérieur  au  style  moderne;  mais  cette  perfection  d'exécu- 
tion demande  de  la  part  des  chanteurs  un  très-grand  degré 
d'habileté,  sans  lequel  il  tend,  comme  il  arrive  fort  sou- 
vent, à  dégénérer  en  charivari,  ce  qui  le  rend  également 
dégoûtant  et  ridicule.  Cependant  il  se  présente  un  grand 
nombre  d'occasions  où  l'on  est  forcé ,  dans  le  service  de 
l'église,  de  renoncer  à  l'usage  des  instruments,  et  de  se 
borner  à  celui  des  voix.  Il  serait  à  désirer  que  l'on  possédât, 
pour  ces  occasions,  des  compositions  de  ce  genre  en  style 
idéal ,  mais  d'un  caractère  grave,  décent,  et  approprié  à 
l'église.  J'appelle  sur  ce  point  l'attention  des  compositeurs, 
certain  comme  je  le  suis,  que  des  compositions  de  celte 
espèce,  qui  réuniraient  les  conditions  requises,  obtien- 
draient un  succès  capable  de  dédommager  leur  auteur 
amplement  de  ses  peines  (1).  » 

Une  longue  expérience  m'a  démontré  la  justesse  de  cette 


(1)  Méthode  d'harmonie  et  de  composition  d'Albrechlsbcrger  , 
traduite  de  l'allemand,  avec  des  notes,  par  Choron  (Paris,  1830, 
pages  100  et  101).  Voir  aussi,  page  86,  des  modes  ;  et  page  255  et 
suiv.,  le  chap.  xxxv  intitulé  :  Du  style  d'église,  de  chambre  el  de 
théâtre,  el  de  la  musique  d'église,  avec  accompagnement  d'instru- 
ments. 
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dernière  réflexion  de  Choron  touchant  l'opportunité  et  même 
la  nécessité  relative  d'un  répertoire  de  compositions  en  style 
idéal  d'un  caractère  grave ,  décent  et  convenable ,  pour  un 
grand  nombre  d'églises,  compositions  auxquelles  j'ajouterais 
un  simple  accompagnement  d'orgue  non  obligé.  J'ai  même, 
dans  le  temps,  publié  à  ce  sujet  des  observations  motivées 
sur  lesquelles  je  reviendrai ,  avec  de  nouveaux  développe- 
ments, à  la  fin  de  mon  présent  travail.  Sans  doute,  depuis 
Choron,  d'heureux  essais  ont  été  faits  dans  ce  genre  qu'il 
n'avait,  pour  ainsi  dire,  qu'entrevu,  et  de  semblables  essais 
ne  sauraient  être  trop  encouragés.  Mais,  qui  pourra  se 
flatter  de  faire  entendre  raison  sur  ce  point  à  tant  de  com- 
positeurs, qui  ne  voient  dans  la  composition  de  messes  ou 
motets  qu'un  piédestal  pour  leur  renommée,  qu'un  moyen 
d'arriver  au  théâtre  ou  à  l'Institut  ?  Qui  parviendra  à  con- 
vertir à  un  genre  grave,  décent  et  convenable  de  musique 
d'église,  des  gens  plus  ou  moins  étrangers  au  dogme,  à  la 
langue  et  aux  pratiques  de  la  religion  ?  des  artistes  dominés 
par  le  désir  de  briller,  de  faire  parler  d'eux,  de  passer  aux 
yeux  des  fins  connaisseurs,  pour  des  hommes  très-avancés 
dans  l'art  et  dans  le  progrès?  Non,  jamais  on  ne  leur  fera 
entendre  avec  quelque  chance  de  succès  ce  langage  de  la 
raison  et  du  bon  sens.  Mais  reprenons  notre  esquisse  bio- 
graphique, dont  la  suite  chronologique  nous  indique  : 

Rink  (Jean-Chrétien) ,  organiste  de  la  cour  du  grand-duc 
de  Hesse-Cassel,  né  dans  le  duché  de  Gotha,  le  18  février 
1770,  mort  en  septembre  1844.  La  messe  en  ré,  à  quatre 
voix ,  de  ce  célèbre  organiste  allemand,  traitée,  du  com- 
mencement à  la  fin,  dans  le  genre  fugué,  avec  une  harmo- 
nie riche  et  très-serrée,  offre  un  caractère  noble  et  même 
un  peu  rude,  quoique  légèrement  nuancé  d'expression  dra- 
matique. C'est  du  style  antique,  mélangé,  dans  une  faible 
proportion,  de  style  idéal.  C'est  le  genre  choral  sans  soli, 
excepté,  si  toutefois  on  peut  les  appeler  ainsi,  les  entrées  de 
voix,  les  demandes  et  les  réponses,  les  sujets  et  les  contre- 
sujets  inhérents  à  ce  mode  de  composition  ;  c'est,  en  un 
mot,  le  genre  choral ,  avec  ses  effets  si  imposants,  si  reli- 
gieux. Cette  œuvre  magistrale  est  d'un  grand  caractère , 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut ,  et  que  j'ai  pu  en  juger  en 
l'entendant  exécuter  par  la  Maîtrise  de  la  cathédrale  de 
Lyon,  l'une  des  plus  nombreuses  et  des  mieux  composées 
de  France,  sous  l'habile  direction  de  M.  l'abbé  Fichet. 
S'il  est  peu  de  nos  compositeurs  de  musique  d'église  qui 
puissent  l'égaler,  tous  peuvent  tendre  à  s'en  rapprocher, 
et,  certes,  on  n'a  pas  de  meilleur  modèle  à  leur  proposer. 

Falandry  (Alexis-Germain),  né  à  Carcassonne  l'an  1797, 
mort  a  Paris  en  1 856 .  D'abord  attaché  au  chœur  de  la  cathé- 
drale de  Yalence,  où  il  reçut  d'un  bon  harmoniste  les  pre- 
mières leçons  de  composition,  il  se  rendit  ensuite  à  Paris, 
où  il  devint  élève  et  puis  collaborateur  de  Choron. 

Ce  compositeur,  qui  a  été  un  de  mes  maîtres  de  musique, 
possédait,  à  un  degré  élevé,  le  sentiment  de  son  art.  S'il  ne 
jouit  pas  de  cette  réputation,  qui  ne  s'attache  guère  aujour- 
d'hui qu'aux  compositeurs  dramatiques  proprement  dits,  ses 
œuvres  sacrées  ont  obtenu  du  moins  le  suffrage  des  vrais  con- 
naisseurs. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  son  nom  ait  eu 
l'honneur  de  figurer  dans  les  publications  delà  a  Maîtrise,  » 
nu  choix  desquelles  préside,  autant  que  possible,  le  goût 
le  plus  sévère,  le  plus  judicieux.  Son  0  salutaris  en  fa  mi- 


neur, à  quatre  voix,  qui  a  paru  dans  l'une  des  dernières 
livraisons ,  présente  un  caractère  soutenu  de  religieuse  tris- 
tesse et  de  gravité,  qu'on  a  trop  rarement  l'occasion  de  si- 
gnaler dans  les  innombrables  compositions  musicales,  aux- 
quelles a  servi  de  thème  cette  strophe  du  Verbum  supernum 
prodiens,  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Zimmkrmann  (Pierre-Joseph-Guillaume),  né  à  Paris  le  19 
mars  1785,  mort  à  la  fin  d'octobre  de  l'année  1854,  célèbre 
professeur  de  piano  au  Conservatoire.  Élève  de  Cherubini,  il 
a  eu  lui-même  pour  élèves  le  prince  de  la  Moskowa,  Alkan, 
Lefébure,  Ravina,  Marmonlel,  Ambroise  Thomas,  etc.  Il  a 
composé  plusieurs  messes  ;  nous  ne  parlerons  que  de  celle  à 
grand  orchestre,  exécutée  en  1845àSaint-Eustache,  le  jour 
de  Sainte-Cécile.  Cette  œuvre  révèle  un  musicien  versé  dans 
son    art  ;   mais  l'expression  religieuse  y  manque  assez 
souvent.  On  a  beau  avoir  du  talent,  on  a  beau  être  un 
harmoniste  consommé ,  on  a  beau  posséder  le  secret  de 
toutes  les  combinaisons  que  peut  offrir  un  orchestre  et 
les  faire  valoir  à  propos,   si,   au  lieu  de  mettre  toutes 
ces  ressources  au  service  du  texte  sacré ,  on  asservit  ce- 
lui-ci à  l'expression  dramatique ,  on  le  rend  esclave  des 
vains  caprices  de  l'imagination ,  ni  plus  ni  moins  qu'un 
simple  libretto  d'opéra.  C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  la 
composition    de  la  messe  qui    nous  occupe.  Qu'il    me 
suffise  de  citer,  à  l'appui  de  mon  assertion,  une  des  par- 
ties les  plus  graves  du  texte  liturgique,  le  Benedictus  du 
Sanctus ,  rendu  par  une  phrase  mélodique  qui  pourrait 
bien  être  la  réminiscence  d'un  motif  de  l'opéra-comique 
du  Nouveau  seigneur  du  village,  sur  ces  paroles  :  «Si  vous 
restez  à  votre  place.  » 

A  l'exemple  de  la  plupart  de  ses  confrères  en  composi- 
tion de  musique  d'église,  l'auteur  n'a  pas  manqué  de  com- 
mencer son  Gloria  in  excelsis  par  ce  premier  verset  que 
les  lois  de  la  liturgie  sacrée  réservent  exclusivement  au 
célébrant,  et,  comme  eux  aussi,  il  n'a  pas  manqué  de  traiter 
ce  verset  en  mouvement  de  marche  et  sur  un  motif  vul- 
gaire. Or,  un  tel  mouvement  et  un  tel  motif  sont-ils  en 
rapport  avec  le  début  si  noble,  si  gracieux  de  l'hymne  que 
'  l'Église  a  si  bien  appelé  «  angélique,  »  Hymnus  angelicus  ? 
Il  y  a  donc  ici  une  infraction  volontaire,  évidente,  à  une 
rigoureuse  prescription  ecclésiastique,  et,  de  plus,  un  véri- 
table contre-sens,  au  point  de  vue  des  règles  les  plus  simples 
de  l'esthétique.  Voilà  jusqu'où  peut  conduire  cette  manie 
de  l'effet,  à  laquelle  l'amour-propre  qui  domine  nos  artistes 
ne  craint  pas ,  même  dans  nos  temples ,  même  dans  l'acte 
le  plus  auguste  de  la  liturgie,  d'immoler  les  convenances 
les  plus  impérieuses,  les  plus  sacrées.  Nous  ne  saurions 
trop  nous  élever  contre  cet  abus ,  qui  n'est ,  hélas  !  qu'une 
des  mille  variantes  du  déplorable  sans  façon  avec  lequel  de 
prétendus  artistes  religieux  traitent  les  choses  les  plus 
saintes  de  la  religion. 

Neukomm  (Sigismond)  ,  né  à  Salzbourg  (Autriche)  ,  le 
10  juillet  1778,  mort  à  Paris,  le  3  avril  1858.  Successive- 
ment ami  de  Michel  et  élève  de  Joseph  Haydn,  il  ne  s'oc- 
cupa d'abord  que  de  compositions  dramatiques.  Ce  ne  fut 
qu'à  dater  de  1805,  comme  il  nous  l'apprend  lui-même, dans 
son  esquisse  biographique  publiée  par  la  Maîtrise,  qu'il 
commença  à  se  livrer  au  style  religieux.  lia  composé  un 
nombre  immense  d'oeuvres  profanes  et  sacrées.  Dans  ce 
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dernier  genre,  il  se  dislingue  par  la  grâce,  la  pureté,  la 
fraîcheur  de  ses  mélodies;  par  une  harmonie  aussi  cor- 
recte qu'élégante,  et  généralement  par  une  facture  mieux 
appropriée  aux  convenances  du  genre  que  ne  le  sont  ordi- 
nairement les  productions  musicales  dont  ce  genre  est  le 
prétexte  ou  l'objet. 

Parmi  ce  nombre  prodigieux  de  compositions  de  musi- 
que d'église,  qui  sont  sorties  de  la  plume  si  féconde  et 
si  souvent  heureuse  de  Neukomm,  je  citerai  seulement  ses 
quatre  délicieuses  antiennes  à  la  sainte  Vierge,  Aima 
redemploris,  Ave  regina  cœlorum,  Regina  cœli,  Salve 
regina  et  son  dernier  recueil  de  motets. 

Je  ne  saurais  clore  cette  liste,  certainement  incomplète, 
mais  suffisante  pour  mon  dessein,  des  principaux  composi- 
teurs modernes,  sans  payer  un  juste  tribut  d'éloges  à  la 
haute  valeur  esthétique  du  plus  grand  nombre  des  œuvres 
sacrées  déjà  publiées  par  la  Maîtrise.  De  semblables  publi- 
cations font  plus  pour  le  progrès  réel  de  l'art  religieux  que 
tous  les  discours.  Ma  qualité  de  collaborateur  de  cette  revue 
ne  me  permet  pas  d'aller  plus  avant  dans  l'éloge  que  j'en 
fais  ;  nos  intelligents  lecteurs  y  suppléeront  aisément.  Je  ne 
saurais  également  passer  sous  silence  le  Chœur,  véritable 
publication  classique,  dirigée  par  M.  l'avocat  Régnier,  de 
Nancy,  qui  a  déjà  rendu  de  si  grands  services  à  la  cause  de 
l'orgue  et  de  la  musique  sacrée,  non  plus  que  le  Journal  de 
musique  religieuse,  de  M.  l'abbé  Dieterich  (1),  dont  les  li- 
vraisons parues,  du  moins  celles  qui  sont  venues  à  ma  con- 
naissance, ne  contiennent  que  des  morceaux  de  très-bon 
aloi.  Plusieurs,  d'une  excellente  facture,  véritable  modèle 
du  genre,  où  se  reflète  avec  autant  de  convenance  que  de 
bonheur  le  génie  des  anciens  maîtres,  sont  dus  à  M.  Edmond 
Duval,  collaborateur  aussi  de  la  Maîtrise,  et  l'un  de  nos 
musicographes  et  de  nos  compositeurs  distingués. 

J'aime  à  le  répéter,  la  propagation  et,  surtout,  l'étude 
pratique  de  semblables  compositions,  sont  encore  plus  fa- 
vorables à  une  bonne  restauration  du  véritable  style  reli- 
gieux, que  toutes  les  plus  belles  dissertations.  Néanmoins 
je  continuerai  et  terminerai  de  mon  mieux  celle  que  j'ai 
entreprise  sur  l'importante  question  qui  nous  occupe  ;  et, 
dans  le  numéro  prochain,  j'exposerai  tout  ce  qu'il  me  reste 
à  dire  des  choses  que  j'avais  annoncées  au  commencement 
de  celui-ci. 

L'abbé  Jouve,  Chanoine  de  Valence. 


ESQUISSE  BIOGRAPHIQUE 

DE 

SIGISMOND    NEUKOMM, 

écrite  par  lui-même  (2). 

Montbeillard  était  autrefois  un  domaine  du  roi  de  Wur- 
temberg. Je  vécus  là  chez  un  ami  avec  lequel  je  m'étais 
intimement  lié  en  Russie  ;  et  je  me  trouvai  bientôt  en  rela- 

(1)  Cette  excellente  publication,  dirigée  parM.  l'abbé  Dieterich, 
curé  àZimmershem  (Haut-Rhin),  et  qui  s'imprime  à  Mulhouse,  est 
intitulée  :  «  Journal  de  musique  religieuse  à  l'usage  des  organistes 
et  des  instituteurs,  publié  sous  le  patronage  de  Mgr  Roess,  évèque 
de  Strasbourg,  par  une  société  d'amateurs  de  la  vraie  musique 
d'église.  » 

(2)  Voir  le  numéro  du  15  novembre  dernier. 


tibn  avec  des  hommes  remarquables  par  leurs  connais- 
sances. Je  profitai  de  cette  bonne  occasion  pour  me  fortifier 
dans  la  langue  française,  et  composai  beaucoup  dans  cette 
langue.  J'écrivis  alors  ma  première  grand'messe,  sous  le 
titre  de  S.  Floriani,  dédiée  au  grand  et  riche  abbé  béné- 
dictin Saint-Florian,  dans  la  haute  Autriche. 

Le  7  novembre  1809,  je  vins  à  Paris;  mais  le  19  dé- 
cembre suivant,  je  retournai  à  Montbeillard,  et  ne  revins 
à  Paris  que  le  13  mai  1810,  où,  à  l'exception  de  quelques 
excursions  en  province,  je  restai  quatre  ans.  J'y  menai  une 
vie  fort  agréable,  sans  néanmoins  négliger  mon  travail. 
J'eus  le  bonheur  d'être  présenté  par  la  princesse  de  Vau- 
demont  au  prince  de  Talleyrand,  qui  devint  pour  moi, 
par  la  suite,  un  ami  dévoué,  et  chez  lequel  j'eus  pendant 
plus  de  vingt  ans  mon  couvert  et  mon  logement,  ce  qui 
ne  m'empêcha  pas,  pendant  ce  temps,  de  faire  différents 
voyages.  Son  palais  était  le  point  de  réunion  de  toutes  les 
sommités. 

Pendant  les  quatre  années  de  mon  séjour  à  Paris,  je  me 
suis  occupé  d'études  diverses  autres  que  celles  de  musique; 
j'ai  cependant  composé  plus  de  soixante  morceaux,  dont 
quelques-uns  plus  considérables ,  pour  l'église ,  ont  été 
exécutés  dans  la  suite.  Dans  ce  nombre  se  trouve  un  grand 
Te  Deum  qui  a  été  exécuté  à  l'église  de  Notre-Dame,  devant 
toute  la  famille  royale,  à  l'occasion  de  l'entrée  solennelle 
de  Louis  XVIII  à  Paris. 

En  1814,  j'accompagnai  le  prince  de  Talleyrand  au 
congrès  de  Vienne. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  ici  de  mentionner  les  événements 
antérieurs  à  cette  époque.  Je  dirai  seulement  que  le  21  jan- 
vier 1815,  mon  grand  Requiem  en  ut  mineur  fut  exécuté 
par  plus  de  trois  cents  chanteurs,  divisés  en  deux  chœurs. 
Cette  exécution  eut  lieu  devant  les  Empereurs,  les  Rois, 
les  Princes  et  les  grands  de  toutes  les  nations  présents  au 
congrès.  Le  motif  de  cette  solennité  était  l'anniversaire  de 
la  mort  du  roi  Louis  XVI.  Ce  service  fut  organisé  sur  la 
demande  du  prince  de  Talleyrand. 

Tous  les  souverains  présents  au  congrès  y  assistèrent  en 
grand  deuil.  S.  M.  Louis  XVIII  me  fit  la  grâce  de  me 
nommer  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur. 

Après  le  congrès  et  après  les  Cent-Jours,  au  mois  de 
septembre  1815,  je  revins  à  Paris  avec  le  prince  de  Tal- 
leyrand. 

En  1816,  je  profitai  de  l'offre  avantageuse  que  me  fit  le 
duc  de  Luxembourg,  de  l'accompagner  à  Rio-Janeiro,  où 
il  se  rendait  en  qualité  d'ambassadeur  extraordinaire, 
chargé  de  féliciter  Jean  VI  sur  son  avènement  au  trône, 
devenu  vacant  par  la  mort  de  sa  mère. 

Nous  nous  embarquâmes  à  Rrest,  le  2  avril  1816,  sur  la 
frégate  YHermione;  nous  touchâmes,  le  7,  à  Lisbonne,  et 
après  quelques  jours  de  repos,  nous  reprîmes  notre  roule 
par  Madère  et  Ténériffe.  Nous  nous  arrêtâmes  quelques 
jours  à  Funchol  et  à  Sainte-Croix.  Pendant  la  traversée , 
j'ai  composé  plusieurs  motets  et  autres  morceaux  pour 
l'Église,  ainsi  que  plusieurs  marches  et  morceaux  pour  la 
musique  militaire  de  la  frégate. 

Le  prince  de  Talleyrand  m'avait  remis  une  lettre  de  re- 
commandation pour  le  comte  de  Rarca,  qui,  précédemment 
ambassadeur  portugais  à  Paris,  avait  été  en  relation  intime 
avec  le  prince.  Cette  recommandation  me  fut,  dans  la  suite, 
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d'une  grande  utilité.  M.  le  comte  de  Barca  était  un  homme 
d'un  esprit  éclairé  et  avait  de  grandes  connaissances.  Il  me 
reçut  avec  une  remarquable  bienveillance,  et  lorsque,  quel- 
ques semaines  après  notre  arrivée,  le  duc  de  Luxembourg 
repartit  pour  la  France,  le  comte  me  proposa  de  rester  à 
Rio-Janeiro,  et  m'offrit  la  table  et  le  logement  chez  lui. 
«  Nous  avons  l'espoir,  me  dit-il,  de  fonder  un  nouvel 
empire  dans  ce  Nouveau -Monde,  et  ce  sera  pour  vous  d'un 
grand  intérêt  d'être  témoin  de  cette  période  de  dévelop- 
pement. »  J'acceptai  avec  empressement  son  offre  bien- 
veillante. Il  était  comme  moi,  non  marié,  et  n'avait  pour 
toute  compagnie,  auprès  de  lui,  qu'un  ami  âgé,  le  doc- 
teur Carvalho,  homme  très-distingué,  médecin  de  l'infante 
Dona  Isabella,  future  régente  du  Portugal. 

Le  Roi  m'accorda,  sur  la  demande  du  comte  de  Barca, 
un  traitement  plus  que  suffisant  pour  mes  dépenses,  et  sans 
me  charger  d'aucune  fonction.  Mais  je  fus  heureux  d'offrir 
de  donner  des  leçons  de  musique  à  l'infante  Dona  Maria, 
ainsi  qu'au  prince  héréditaire,  S.  A.  R.  Dom  Pedro,  et  à  sa 
future  épouse  Léopoldine,  archiduchesse  d'Autriche  ;  j'of- 
fris, de  plus,  de  faire  de  la  musique  avec  eux,  et  de  leur 
procurer  en  même  temps  l'occasion  de  s'exercer  dans  la 
langue  française. 

Ainsi  je  vécus  pendant  tout  le  temps  de  mon  séjour  à 
Rio-Janeiro,  de  1816  a  1821,  au  milieu  de  la  famille 
royale,  qui  me  combla  de  bontés  ;  mais  sans  dépendre  per- 
sonnellement ni  de  la  Cour,  ni  de  l'État. 

Il  y  avait  à  peine  deux  ans  que  j'étais  à  Rio-Janeiro, 
lorsque  j'eus  le  malheur  de  perdre  mon  protecteur,  le 
comte  de  Barca.  Le  chagrin  causé  par  la  prévision  des  évé- 
nements politiques  qui  obligèrent  le  Roi,  plus  tard,  de 
quitter  le  Brésil  pour  toujours,  ainsi  que  les  efforts  qu'il 
fit  pour  conjurer  la  révolution,  détruisit  sa  santé  déjà  si 
affaiblie. 

Après  sa  mort,  j'acceptai  l'offre  hospitalière  d'une  fa- 
mille qui  m'était  devenue  bien  chère,  celle  du  baron  de 
Saint-Amaro,  que  je  revis  par  la  suite  à  Paris  où  il  vint  en 
qualité  d'ambassadeur  du  Brésil. 

Une  attaque  de  phthisie  pulmonaire  m'ayant  fait  crain- 
dre des  suites  dangereuses  pour  ma  santé,  je  résolus,  d'après 
l'avis  des  médecins,  de  revenir  en  Europe. 

Je  m'étais  occupé  beaucoup  dans  ce  pays  féerique,  où  tout 
est  merveilleusement  beau  et  grandiose,  d'entomologie  et 
d'horticulture,  et  cependant  mon  catalogue  s'était  augmenté 
de  quarante-cinq  morceaux  de  musique  composés  à  Rio- 
Janeiro.  J'ai  composé  un  de  ces  morceaux,  la  grand'messe 
(Sancti  Francisa),  à  la  demande  expresse  de  la  femme  de 
Dom  Pedro,  pour  son  père,  François  1er,  empereur  d'au- 
triche.  J'ai  entendu  dans  la  suite,  en  1842,  dans  la  cha- 
pelle particulière  de  l'Empereur  à  Vienne,  exécuter  cette 
messe,  avec  la  plus  grande  perfection. 

Je  quittai  donc  Rio-Janeiro ,  le  15  avril  1821.  Les 
vents  contraires  nous  retinrent  pendant  plus  de  huit  jours 
en  vue  des  côtes  ;  et  au  bout  de  vingt-deux  jours,  nous  fû- 
mes obligés  de  relâcher  à  Fernambouc  pour  prendre  des 
vivres.  Notre  navire  était  en  si  mauvais  état,  que  sur  la 
demande  réitérée  des  matelots,  le  commissaire  de  la  marine 
déclara  qu'il  était  incapable  de  tenir  la  mer.  Le  capitaine 
soutint  que  le  navire  pouvait  encore  terminer  le  présent 
voyage,  et  il  partit.   Mon  ami  Meroni  et  moi,  confiants 


dans  la  Providence,  nous  continuâmes  notre  route  pour 
Lisbonne,  où  se  rendait  notre  capitaine.  Nous  y  arrivâmes 
au  bout  de  quatre-vingt-douze  jours,  après  une  traversée 
non  interrompue  et  ennuyeuse.  Je  souffris  pendant  tout  ce 
temps  de  la  fièvre,  suite  d'un  coup  de  soleil  que  j'avais  ga- 
gné à  Fernambouc  dans  une  promenade  à  cheval  que 
j'avais  faite  avec  le  général-gouverneur  de  ce  pays.  Un  re- 
pos de  quelques  semaines,  à  Lisbonne,  me  mit  en  état  de 
continuer  ma  route,  et  je  m'embarquai  le  6  septembre 
pour  le  Havre,  où  je  n'arrivai  que  le  22,  les  tempêtes  de 
l'équinoxe  ayant  poussé  notre  frêle  embarcation  jusqu'aux 
Açores.  Nous  n'étions  que  cinq  personnes  a  bord  :  le  capi- 
taine, les  mousses  et  moi  qui  étais  le  seul  voyageur. 

Le  roi  du  Brésil,  que  j'avais  revu  à  Lisbonne  où  il  était 
déjà  arrivé  avec  sa  famille,  me  fit  la  grâce  de  m'accorder 
l'ordre  Portugais  du  Christ,  lors  de  ma  visite  d'adieu;  et  il 
m'envoya  plus  tard  à  Paris  l'ordre  de  la  Conception  (o  Or- 
dem  du  Conceiçao)  qu'il  avait  institué. 

SlGISMOND  NEUKOMM. 
(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 

BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE. 

MUSIQUE. 

MCSIQUE  PUBLIÉE  EN  FRASCE. 

(Suite  de  l'année  1857.] 

134.,  Croizier  (F.-X.).  —  Musique  religieuse  populaire.  — 
Salut,  hymnes,  Pange  linyva.  —  Ave  Maris  slella.  —  Do- 
mine salvum.  —  Laudate  Dominum  omnes  génies.  Paris. 

135.  Czernv  (Ch.).  —  Air  d'église  du  célèbre  chanteur 
Stradella,  édit.  concertante  à  quatre  mains.  Paris  au  Ménes- 
trel. 6  fri 

136.  Dancla  (Charles).  —  «  Au  pied  de  la  Croix  »,  Prière 
pour  voix  de  basse  ou  contralto,  avec  accompagnement  d'orgue 
ou  piano.  Paroles  de  M»8  Carol.  Cesbron.  2  fr.  50  c.  —  Ave  Maria 
Motet;  id.,  4  fr.  50c. 

137.  Dadssoigne-Méhdl  (A.)  —  Élévation.  Paris. 
(Ext.  de  «l'Orgue....  »  .) 

138.  Delaunay  (P.  D.).  -  Hommage  au  Roi  des  Cieux,  an- 
dante  Offertoire;  partit,  d'orch.  Paris. 

139.  Delsarte  (François).  —  Archives  du  chant,  recueillies  et 
publiées  par  F.  D....  Hymnes,  Proses  et  Antiennes, 
disposées  conformément  au  type  harmonique  consacré  par  l'an- 
tique tradition  de  l'Église.  Paris. 

140.  Demdillière  (Ch.).  —  Souvenirs  de  la  Sainte-Cécile,  1856, 
Motet  pour  quatre  voix  d'hommes,  adopté  au  lycée  d'Orléans. 
—  Orléans. 

141.  Deshaves  (Valentin).  —  Miserere  mei,  ps.  50,  Solo  et 
Chœur. 

(  u  Nouvelle  publication  de  musique  religieuse,  par  divers 
auteurs.  ») 

142.  Dietsch  [L.).  —  xvn  Messes  solennelles  à  trois  voix, 
soprano,  ténor  et  basse  et  orchestre.  Paris,  75  fr. 

143.  —  Répertoire  de  Musique  religieuse  de  l'église 
delà  Madeleine  de  Paris,  3e  année,  12  livraisons  par  an,  30  fr.  net, 
chaque  livraison,  4  fr. 

144.  —  Répertoire  des  Mailrises  et  des  Chapelles,  contenant 
les  plus  beaux  morceaux  de  Musique  religieuse  «les 
grands  maîtres  des  écoles  de  France  et  d'Italie,  depuis  Pales- 
trina  jusqu'à  nos  jours,  avec  accompagnement  d'orgue  simplifié. 
Chaque  année,  net,  3K  fr. 


J.-L.  UEUGEL,  éditeur  responsable 
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LA  MAITRISE 


JOURNAL 


L.  NIEDERHEVER 

Directeur-fonilateur. 


J».  B»'ORTI«UB 

Rédacteur  en  chef. 


J1USIQUE    RELIGIEUSE. 


. .  -    Ut  non  esset  dispar  ordo  psallendf. 
quibus  crat  compar  ardor  ciedcndi. 

CONTR.  SYNOD.  CHSC. 


Un  numéro  par  mois,  —paraissant  du  10  au  15,  —  contenant  une  feuille  de  texte  et  six  morceaux  de  chant  et  d'oRGUE, 

dus  aux  maîtres  contemporains,  ou  empruntés  aux  chefs-d'œuvre  classiques,  reproduits  avec  la  plus  grande 

correction  et  accompagnés  de  notices  et  notes  sur  leur  origine  et  leur  exécution. 

HEUGELi  et  O,  éditeurs. 


lo  ABOSSEMEXT  COMPLET,  Texte,  Orgue  et  Chant  réunis,  un  an,  12  livraisons,  renfermant 72  morceaux  :  messes,   motels, 

psaumes,  etc.,  offertoires,  antiennes,  communions,  etc.  —  Paris  :  30  ft.  —  Province  :  3(5  fr.  —  Étranger  :  42  fr. 

2»  Chant  (avec  texte  ),  12  livraisons,  renfermant  36  morceaux.  —        I        3»  ©rgue  (  avec  texte),  12  livraisons,  renfermant  30  morceaux.   — 

Pans  :  18  fr  —  Province  :  21  Tr.  —Etranger  :  25  fr.  |  Paris  :  18  fr.  -  Province  :  21  fr.  —  Étranger  :  25  rr. 

Texte  seul.  —  Paris  et  Province  :  6  fr.  —  Étranger  :  8  fr. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères, 


Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  SIM.  IIEUGEBv  et  4> ,  éditeurs  du  Ménestrel, 
Aux  bureaux  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 


rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  — 290. 


SOM31ASESE   BÏU  M»    I© 

TEXTE. 


I.  Distribution  solennelle  des  prix  de  FÉeole  de  musique  religieuse  de  Paris. 
Discours  de  M.  de  Contcncin,  directeur-général  des  (lulles,  et  de  M.  le  prince 
Ponialowski,  sénateur,  président  du  comité  d'examen  et  de  surveillance  de 
l'École  de  musique  religieuse  de  Paris.  J.  d'Ortigue.  —  II.  Un  chapitre  de 
grammaire  musicale  :  barbarismes,  contre-sens,  non-sens.  Stéphen  Moue- 
lot.  {Suite  et  fin.)  —  III.  Nécrologie.  P.-A.-F.  Boêly;  discours  de  M.  J.  d'Or- 
ligue.  En.  Bertrand.  —  IV.  Variétés:  Correspondance;  La  Monatschrift ; 
Airs  populaires.  J,  d'O....  —  V.  Bulletin  bibliographique. 

MUSIQUE  DE  CHANT. 

I.  Orlando  Lasso.  Sanctus,  Hosanna  elBenedictus,  messe  brève 

à 4  voix. 
II.  A.  Vandeniieuvel.  Agnus  Dei,  pour  voix  de  soprano. 
III.  L.  Niedermeyer.  Tantum  ergo,  motet  à  4  voix. 


ORGUE. 


I.  H.  Rinck.  Deux  préludes. 
II.  A.  Thomas.  Prière. 
III.  L.  Niedermeyer.  Prélude. 


DISTRIBUTION  SOLENNELLE  DES  PRIX 


I/ÉCOLE  DE   MUSItJUB    RELIGIEUSE    ME    PARIS. 


Une  grande  et  belle  solennité  réunissait,  le  lundi  21  dé- 
cembre, un  auditoire  d'élite  dans  les  salons  de  Pleyel. 

Les  élèves  de  YÉcole  de  musique  religieuse  de  Paris, 
fondée  et  dirigée  par  M.  Niedermeyer,  qui,  dans  les  exa- 
mens du  mois  d'août  dernier,  avaient  été  proclamés  lauréats 
de  l'année  1857-1858,  venaient  recevoir  leurs  prix,  décer- 
nés au  nom  de  Son  Excellence  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique  et  des  Cultes.  La  Maîtrise  ayant,  dès  le  mois  de  sep- 


tembre dernier,  fait  connaître  les  noms  des  élèves  couronnés 
dans  cette  séance ,  nous  ne  parlerons  ici  que  de  l'intérêt 
qu'elle  a  présenté  sous  le  rapport  musical.  Nous  pourrions 
ajouter  qu'elle  a  présenté  un  intérêt  égal  sous  le  rapport 
littéraire ,  et  nos  lecteurs  en  jugeront  eux-mêmes,  puisque 
nous  sommes  assez  heureux  pour  leur  donner  plus  loin  les 
discours  prononcés  par  M.  deContencin,  directeur  général 
des  cultes,  qui  représentait  le  Ministre,  et  par  M.  le  Prince 
Poniatowski,  président  du  comité  d'examen  et  de  surveil- 
lance de  l'École. 

Je  me  renfermerai  donc  dans  le  programme  musical. 
Après  le  beau,  le  suave,  je  dirai  même  le  mélodieux  Kyrie 
delà  messe  Mlema  Chrisli  munera,  de  Palestrina,  M.  Eu- 
gène Gigout,  boursier  de  Mgr  l'évêque  de  Nancy,  a  exécuté 
sur  le  piano-pédalier  Pleyel-Wolf,  et  aux  applaudissements 
de  l'auditoire,  la  fugue  en  ré  majeur,  pour  orgue,  de  J.-S. 
Bach.  Le  jeune  Edouard  Bollaert,  doué  d'une  des  voix  de 
soprano  les  plus  belles  et  les  plus  élevées  qu'on  puisse  en- 
tendre, a  chanté  un  gracieux  Ave  Maria,  de  M.  Nieder- 
meyer ,  qui  a  été  suivi  d'un  Ave  verum,  motet  à  quatre 
voix,  composé  par  l'élève  Bollaert  aîné.  Cet  excellent  mor- 
ceau atteste  la  supériorité  d'un  enseignement  qui  place  dès 
les  premiers  pas  l'élève  dans  un  commerce  familier  avec  les 
modèles  du  style  le  plus  pur.  Le  sublime  chœur  de  Vittoria, 
0  vos  omnes  et  le  Paler  nosler,  de  M.  Niedermeyer,  chanté 
par  l'aîné  Bollaert,  ont  terminé  cette  première  partie  de 
la  séance. 

Une  toccala  pour  orgue,  de  J.-S.  Bach,  exécutée  bril- 
lamment par  M.  Joseph  Vackenthaler,  boursier  de  Mgr  de 
Strasbourg,  a  ouvert  la  deuxième  partie  ;  puis  est  venu  un 
Ave  Maria,  motet  à  trois  voix,  de  M.  Niedermeyer,  dont 
les  solos  ont  été  chantés  parles  deux  frères  Bollaert  et  l'élève 
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J.  Lieber.  Le  public  a  unanimement  redemandé  ce  beau 
morceau.  N'était  la  longueur  de  la  Bataille  de  Marignan, 
de  Clément  Jennequin,  le  public  l'aurait  certainement  rede- 
mandée aussi,  car  il  a  salué  avec  de  véritables  transports 
d'enthousiasme  cette  originale  composition,  exécutée  avec 
autant  de  précision  que  de  délicatesse  el  de  dextérité.  Le 
piano-pédalier  a  retenti  une  troisième  fois  pour  faire  enten- 
dre le  prélude  en  si  mineur,  pour  orgue,  que  l'élève  Mag- 
ner, de  Clermont,  a  rendu  avec  autant  d'aplomb  que  de 
netteté.  Enfin,  après  deux  morceaux  de  M.  Niedermeyer, 
un  Pie  Jesu,  avec  chœur ,  d'un  style  élevé,  et  un  Agnus 
Dei,  duo  chanté  délicieusement  par  les  deux  Bollaert,  la 
séance  a  été  terminée  par  le  psaume  si  connu  de  Marcello  : 
/  cicli  immensi  narrano. 

N'oublions  pas  de  dire  que  le  magnifique  plain-chant  : 
Domine  salvum  fac  imperalorem,  a  été  entonné  dès  le  dé- 
but du  concert. 

Les  nombreux  assistants  qui  se  pressaient  à  cette  solen- 
nité, où  l'on  remarquait  la  présence  de  Rossini ,  de  plu- 
sieurs autres  artistes,  de  poètes,  de  critiques,  d'hommes 
politiques  même,  les  assistants,  disons-nous,  sauront  désor- 
mais qu'il  existe  une  École  de  musique  religieuse  et  classi- 
que, et  quels  en  sont  les  résultats.  Les  lutrins  revenus  au 
pur  chant  grégorien ,  les  chœurs  des  chapelles  et  des  cathé- 
drales convertis  au  type  chrétien  de  la  grande  école  ro- 
maine, l'étude  de  l'orgue  ramenée  au  style  de  J.-S.  Bach, 
une  connaissance  approfondie  de  la  tonalité  ecclésiastique, 
sans  laquelle,  j'oserai  le  dire,  il  est  impossible  de  posséder 
toutes  les  ressources  de  la  tonalité  mondaine,  ce  n'est  là 
encore  qu'une  partie  des  fruits  que  l'École  de  M.  Nieder- 
meyer est  destinée  à  répandre  dans  le  monde.  M.  le  con- 
seiller d'État,  directeur  général  des  Cultes,  a  proclamé  les 
noms  de  deux  élèves  qui  ont  mérité  le  diplôme  de  maître 
de  chapelle  et  d'organiste.  Ces  élèves  sont  MM.  J.  Plante- 
febre,  boursier  de  Mgr  l'évêque  de  Nancy,  aujouidhui 
maître  de  chapelle  à  Bailleul,  et  C.  Magner,  élève  boursier 
de  Mgr  l'évêque  de  Clermont. 

D'ici  à  dix  ans,  soixante  élèves,  munis  de  diplômes, 
jeunes  hommes  de  talent  et  doués  d'initiative,  se  seront  dis- 
séminés dans  les  paroisses  de  la  France.  C'en  est  assez  pour 
compter  sur  une  prochaine  régénération  de  l'art  musical 
religieux. 

J.  d'Ortigue. 


«le    iVl>    «le    Contcncin  ,    Conscillcr-d'l^tut  . 
liïrcctcur-gtMiéral   tiv*   Cultes, 


«  Messieurs, 

«  Si  quelqu'un  pouvait  mettre  en  doute  le  très-réel  intérêt 
que  l'administration  prend  au  succès  des  études  qui  se  font 
ici,  sous  la  direction  des  maîtres  habiles  qui  m' entourent, 
ma  présence  au  milieu  d'eux,  dans  la  circonstance  qui  nous 
réunit  aujourd'hui ,  suffirait  pour  faire  disparaître  toute 
incertitude. 

«  L'École  de  musique  religieuse  a  réalisé  un  vœu  univer- 
sellement exprimé.  Depuis  que  le  mauvais  goût  avait  envahi 
le  sanctuaire,  depuis  que  les  saints  cantiques  et  les  mélo- 
dies sacrées  avaient  fait  place  aux  chants  dramatiques  et 
à  la  musique  profane,  les  amis  de  l'art  sentaient  le  besoin 


d'un  enseignement  véritablement  religieux  et  classique, 
qui  pût  insensiblement  remettre  en  honneur  les  chants 
méconnus  des  siècles  les  plus  reculés.  En  donnant  à  votre 
institution  tous  les  encouragements  que  lui  a  inspirés  son 
bienveillant  patronage ,  en  adoptant  en  faveur  de  l'École , 
au  lieu  du  système  des  subventions ,  celui  d'une  fondation 
de  bourses,  qui  permet  de  venir  en  aide  aux  familles  peu 
aisées  et  de  favoriser  le  développement  des  vocations  pré- 
coces, M.  le  ministre  des  Cultes  a  assez  montré  qu'il  comp- 
tait sur  vous,  Messieurs,  pour  introduire  dans  l'étude  de  la 
musique  religieuse  les  saines  méthodes,  seules  propres  à 
compléter  les  services  déjà  rendus  à  la  liturgie  sacrée  par 
les  travaux  archéologiques. 

«  Dans  ce  grand  mouvement  qui ,  depuis  un  quart  de 
siècle  ,  entraîne  une  foule  de  bons  esprits  vers  l'étude  des 
monuments  du  moyen-âge,  la  musique  n'avait  pas  été,  tout 
d'abord,  l'objet  d'études  et  de  recherches  aussi  conscien- 
cieuses et  aussi  approfondies  que  les  monuments  bâtis. 
Dans  ceux-ci ,  rien  n'est  resté  ni  inexpliqué,  ni  obscur. 
Leurs  capricieuses  ornementations  ont  été  décrites  ;  leurs 
splendides  verrières  expliquées  et  leurs  légendes  rendues 
claires  et  intelligibles  pour  tous  ;  l'iconographie,  avec  toutes 
ses  légions  de  saints,  les  chapiteaux  historiés,  les  voussoirs 
aux  myriades  d'anges  et  de  figures  emblématiques ,  toutes 
ces  belles  pages  enfin  de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testa- 
ment mis  en  action  et  dans  lesquelles  le  peuple  ne  savait 
plus  lire,  ont  été  commentées  au  profit  de  la  religion,  qui 
les  a  inspirées. 

«  Ce  n'est  pas  que  la  musique  religieuse  ait  été  absolument 
négligée.  Les  Bottée  de  Toulmon,  les  Fétis,  les  d'Ortigue, 
les  Vincent,  el  tant  d'autres  ont  fait,  pour  la  musique  sacrée, 
des  efforts  d'autant  plus  dignes  d'éloges  qu'ils  ont  eu  pour 
principal  résultat  d'appeler  très-sérieusement  l'attention  des 
gens  instruits  sur  les  cantiques  sacrés  des  grands  papes 
Célestin,  Grégoire  et  Léon,  jusqu'alors  si  peu  connus  et 
parfois  cependant  si  décriés  par  les  partisans  exclusifs  des 
compositeurs  du  xvne  siècle. 

«  D'un  autre  côté,  il  faut  bien  dire  aussi  que  des  hommes 
fort  compétents  et  d'un  goût  aussi  sûr  qu'éclairé ,  ne  sont 
pas  tous  également  pénétrés  d'un  même  respect  et  de  la 
même  admiration  pour  la  majesté  du  chant  grégorien,  et 
ne  voudraient  pas  que  l'on  sacrifiât  complètement  la  mu- 
sique moderne  aux  mélodies  religieuses  des  musiciens  ar- 
chéologues. Vous  apprendrez  ici,  jeunes  gens,  la  part  qu'il 
convient  de  faire  aux  deux  écoles  et  la  voie  la  meilleure  à 
suivre  entre  l'une  et  l'autre.  Des  deux  côtés,  c'est  incontes- 
table, il  y  a  des  chefs-d'œuvre,  et  nul  n'est  plus  propre  que 
votre  habile  directeur  à  vous  en  faire  sentir  les  beautés.  Il 
vous  dira,  pour  répondre  aux  susceptibilités  des  amateurs 
animés  d'un  rigorisme  trop  inflexible ,  que  le  moyen-âge, 
le  xmc  siècle  surtout,  connaissait  et  pratiquait  l'harmonie. 
Quel  que  soit  donc  le  parti  que  vous  prendrez;  que  votre 
prédilection  vous  porte  vers  l'étude  du  chant  grégorien  ou 
vers  les  admirables  travaux  des  compositeurs  de  la  Benais- 
sance,  vos  maîtres  sauront  vous  prémunir  contre  une  dan- 
gereuse exagération  ou  un  engouement  irréfléchi. 

«  J'avais  donc  raison  de  vous  dire,  Messieurs,  que  l'École 
de  musique  religieuse  comblait  une  regrettable  lacune  dans 
l'enseignement  de  l'art  musical.  C'est  ainsi  que  sous  un 
gouvernement  qui  porte  sa  sollicitude  sur  toutes  les  néces- 
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sites  qui  se  révèlent  aussi  bien  dans  la  sphère  des  besoins 
intellectuels  que  dans  celle  des  besoins  matériels,  toutes 
les  institutions  utiles  sont  fondées  ou  complétées.  Je  dirai 
au  Ministre  ce  que  j'ai  vu  ici,  et  il  saura  par  moi  quels 
fruits  ont  produits  les  généreux  encouragements  dus  à  la 
haute  bienveillance  de  l'Empereur.  Je  ne  manquerai  pas 
non  plus  de  lui  faire  connaître  la  respectueuse  gratitude 
que  des  maîtres  dévoués  inspirent  à  une  jeunesse  rangée  et 
studieuse.  » 


Discours  «le  M.  le  Prince  Ponintowski,  Sénutcur,  Président 
du  Comité  d'examen  et  de  surveillance  de  l'École  de  musique 
religieuse  de  Puris. 

«  Jeunes  Elèves , 

«  C'est  avec  un  vif  plaisir  que  je  prends  la  parole  dans 
cette  occasion,  qui  a  pour  vous  un  caractère  de  solennité, 
puisque  cette  parole  doit  vous  apporter  des  encouragements 
et  des  éloges. 

«  L'examen  consciencieux  que  la  Commission  a  fait  de 
vos  travaux  de  l'année,  a  eu  pour  résultat  de  constater  que 
vous  avez  tous,  plus  ou  moins,  mérité  la  haute  protection 
que  le  Gouvernement  impérial  a  bien  voulu  vous  accorder, 
et  que  vous  vous  êtes  montrés  dignes  de  la  sollicitude 
paternelle  avec  laquelle  votre  Directeur  et  vos  Professeurs 
ont  dirigé  vos  efforts. 

«  Si  la  musique  est  un  art  civilisateur  .que  les  nations 
éclairées  doivent  aimer  et  encourager,  la  musique  religieuse 
surtout ,  qui  élève  l'âme  et  la  dispose  au  recueillement  et 
à  la  prière,  mérite  déformer  l'objet  d'une  bienveillance  et 
d'une  attention  spéciales. 

«  Aussi  le  gouvernement  de  l'Empereur,  dont  les  sym- 
pathies sont  acquises  à  tout  ce  qui  est  beau,  grand  et  utile, 
s'est-il  empressé  d'autoriser  et.de  protéger  l'institution  que 
mon  honorable  ami,  M.  Niedermeyer,  a  fondée  et  qu'il 
dirige  avec  autant  de  zèle  que  de  savoir. 

«  Les  études  auxquelles  vous  vous  livrez  sont  longues 
et  difficiles,  c'est  le  côté  sérieux  de  l'art  musical  ;  c'en  est 
la  science.  Que  la  musique  subisse  les  transformations  de 
la  mode  dans  toutes  ses  autres  branches,  mais  qu'elle  reste 
fidèle  à  la  tradition,  et  qu'elle  n'introduise  pas  des  rhylbmes 
sautillants  et  déplacés  dans  la  maison  de  Dieu. 

«  Les  anciens  maîtres  avaient  parfaitement  compris  le 
caractère  élevé  de  la  musique  religieuse.  Je  crois  pouvoir 
affirmer  qu'il  serait  impossible  de  les  dépasser,  et  fort  diffi- 
cile de  les  égaler,  soit  par  la  grandeur  de  la  composition, 
soit  par  les  savantes  combinaisons  harmoniques.  C'est  leur 
exemple  qu'il  faut  suivre,  ce  sont  ces  grands  modèles  que 
vous  devez  imiter. 

«  Vos  exemplaria  Grœca  nocturnâ  versate  manu,  ver- 
sate  oliurnâ,  disait  Horace  à  ses  élèves  dans  l'art  poétique. 
N'imitez  pas  servilement ,  mais  lâchez  de  vous  pénétrer  de 
ces  formes  classiques  qui  serviront  souverainement  au  dé- 
veloppement de  vos  idées,  et  qui  vous  éloigneront  à  tout 
jamais  de  ce  qui  est  commun  et  vulgaire.    . 

«  N'ayez  point  de  préférence  systématique  pour  tel  ou 
tel  maître,  de  quelque  pays  qu'il  soit.  Les  arts  sont  le 
partage  du  monde  entier ,  et  tous  les  pays  civilisés  ont 
produit  des  grands  hommes  qu'il  est  utile  d'étudier. 

«  Il  n'y  a  pas  de  musique  allemande,  française  ou  ita- 


lienne; il  n'existe  que  deux  sortes  de  musique,  me  disait 
dernièrement  le  grand  Rossini  :  la  bonne  et  la  mauvaise. 

«  Celle  qui  a  résisté  au  jugement  de  plusieurs  généra- 
lions  successives  qu'elle  a  charmées,  est  évidemment  la 
bonne,  c'est  celle-là  que  vous  devez  vous  proposer  comme 
le  suprême  but  de  vos  efforts  et  de  vos  éludes. 

«  L'art  musical  n'a  pas,  comme  les  autres  arts,  un  type 
unique,  immuable  du  beau;  il  subit,  plus  que  tout  autre 
manifestation  de  l'esprit  humain,  l'empire  du  milieu  où  il 
se  produit,  et  ses  effets  varient  selon  les  sujets  sur  lesquels 
on  l'exerce. 

«  Telle  musique  pourrait  paraître  suave  à  une  généra- 
tion pacifique,  qui  paraîtrait  monotone  à  une  époque  plus 
agitée.  C'est  ce  qui  fait  que  la  musique  dramatique  subit 
des  transformations  selon  les  hommes  qui  sont  appelés  à 
l'entendre. 

«  Il  y  a  cependant  certaines  pages  qui  sont  éternelles 
et  qu'à  toutes  les  époques  on  a  reconnues  et  saluées  comme 
le  type  du  beau  dans  l'art  musical.  C'est  que  dans  ces 
pages  le  génie  de  l'auteur  a  déversé  son  charme  irrésistible 
qui  fait  vibrer  la  fibre  de  l'homme,  dans  n'importe  quelle 
situation  d'esprit  qu'il  se  trouve. 

«  Le  célèbre  cantique  de  Stradella,  qui  désarmait  le  bras 
de  ses  ennemis  (  au  xvne  siècle) ,  nous  émeut  et  nous  fait 
tressaillir  encore  de  nos  jours. 

«  C'est  à  rechercher  ces  beautés  classiques  et  à  les  imiter 
que  doivent  tendre  tous  vos  efforts,  sans  vous  préoccuper 
de  ce  qui  se  passe  autour  de  vous. 

«  Je  sais  qu'une  nouvelle  école,  à  la  tête  de  laquelle 
sont  des  hommes  éminenls,  surgit  aujourd'hui  en  Allema- 
gne. C'est  l'École  de  musique  de  l'Avenir. 

.  «  Le  but  que  se  proposent  ses  chefs  est  de  donner  à  la 
musique  une  mission  nouvelle,  et  de  rompre  avec  le  passé. 
Us  prodiguent  les  grands  efforts  de  l'harmonie;  ils  traitent 
de  main  de  maître  l'instrumentation.  Presque  tous,  hommes 
d'un  esprit  élevé  et  d'une  rare  instruction,  ils  cherchent  à 
briser  les  liens  de  la  convention  et  à  rendre  leur  musique 
imitative  des  moindres  détails. 

«  Cette  révolution  n'aurait  pu  être  tentée  que  par  des 
géants,  et  certainement  les  hommes  qui  en  sont  à  la  tête 
ne  sont  pas  de  petite  taille  ;  mais  ils  font  trop  bon  marché, 
selon  moi,  du  rhythme,  de  ces  belles  phrases  carrées  que 
nous  avons  appelées,  jusqu'à  présent,  vulgairement,  la 
mélodie. 

«  Pourront-ils  marcher  sans  ces  deux  éléments  qui  char- 
ment, en  s'appuyant  exclusivement  sur  les  effets  qui  éton- 
nent ?  L'avenir  le  dira 

«  Vous  qui  êtes  jeunes,  vous. pourrez  peut-être,  dans 
vos  vieux  jours,  voir  le  problème  résolu.  En  attendant, 
persévérez,  mes  enfants,  ne  vous  découragez  pas.  Que  ceux 
qui  n'ont  point  reçu  de  prix  se  rassurent;  la  Commission  a 
été  plus  d'une  fois  embarrassée  pour  savoir  quel  était  le 
plus  méritant  d'entre  vous. 

«  Le  premier  prix  d'orgue  a  été  donné,  exœquo,  à  deux 
élèves  qui  l'avaient  également  mérité,  et  j'ai  dû,  à  cet  effet, 
réclamer  de  S.  Ex.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  et 
des  Cultes,  un  second  premier  prix  qui  m'a  été  généreuse- 
ment accordé. 

«  Travaillez  avec  ardeur,  sortez  de  la  double  ornière 
du  mauvais  goût  et  de  la  médiocrité,  soyez  artistes  dans 
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la  plus   noble  acception  du   mot ,  vous  en  trouverez  la 
récompense  en  vous  mêmes. 

«  Il  n'y  a  pas,  dans  la  vie,  de  situation  si  humble  et 
si  triste ,  qui  ne  soit  ennoblie  et  consolée  par  les  pures 
jouissances  et  les  légitimes  fiertés  de  l'art;  il  n'est  point 
de  condition  si  haute  et  si  grande  qui  n'en  soit  relevée  en- 
core et  honorée.  » 


UN  CHAPITRE  DE  GRAMMAIRE  MUSICALE. 


Barbarisme.  —  Contre-sens.  —  Non-sens. 

.  Suite  el  fin  (1). 

Il  est  facile  maintenant  de  comprendre  quel  rôle  joue 
l'accentuation  dans  la  musique  et  comment,  tout  en  con- 
servant une  certaine  influence  sur  la  durée  à  donner  aux 
syllabes  du  texte,  elle  consiste  néanmoins  en  quelque  autre 
chose  que  le  partage  du  temps  en  notes  de  différentes  va- 
leurs. Aussi ,  en  supposant  même  l'égalité  absolue  de  ces 
notes  dans  une  mélodie  donnée ,  celle-ci  n'échapperait 
point  pour  cela  à  la  loi  de  l'accent.  Car  le  principe  rappelé 
plus  haut,  que  toutes  les  syllabes  d'un  mot  et  d'une  phrase 
ne  peuvent  posséder  le  même  degré  d'énergie  ,  s'applique 
aussi  bien  à  la  musique  qu'à  la  parole,  et  c'est  sur  ce  prin- 
cipe que  repose  tout  le  système  du  rhylhme  musical , 
comme  du  rhythme  poétique  et  oratoire.  Soit,  par  exemple, 
le  vers  suivants  : 

SALve,  VIrgo  singuLAris. 

Si  l'on  prononce  ce  vers  en  donnant  la  même  valeur  à 
toutes  les  syllabes  qui  le  composent,  on  obtiendra  le  rhylhme 
musical  suivant  : 

(UJUJUJNJI 

Or,  tous  les  musiciens  savent  que,  dans  un  rhythme  ainsi 
disposé,  tous  les  temps  sont  loin  d'avoir  la  même  énergie, 
le  premier  temps  de  la  mesure  binaire  étant  constamment 
réputé  fort  et  le  second  faible.  De  même,  si  nous  voulions 
scander  à  trois  temps  le  même  vers,  nous  obtiendrions  cet 
autre  rhythme  : 

*JJ|JJ|JJ|JJ| 
dans  lequel  le  premier  temps  de  chaque  mesure  est  égale- 
ment fort  et  les  deux  suivants  faibles. 

Dans  l'une  comme  dans  l'autre  de  ces  deux  hypothèses, 
le  rhythme  musical  concorde  parfaitement  avec  l'accent 
grammatical,  chacune  des  syllabes  fortes  (que  nous  avons 
écrites  en  capitales)  tombant  sur  un  temps  fort,  et  la  plu- 
part des  syllabes  faibles  correspondant  aux  temps  faibles. 
Nous  disons  «  la  plupart,  »  parce  qu'il  n'est  pas  toujours 
possible  d'éviter  la  rencontre  des  syllabes  faibles  avec  les 
temps  forts,  comme  ici,  pour  la  première  syllabe  du  mot 
singularis.  Celte  exacte  rencontre  pourrait  s'obtenir  par 
l'emploi  de  rhylhmes  plus  compliqués,  comme  dans  l'hy- 
pothèse suivante  : 


C 


J    J 
Sal-ve, 


JJWNJ 

Vir    go  sin-gu   -    la  -  ris. 


Mais  une  semblable  recherche  n'est  point  nécessaire  au 
jugement  de  l'oreille,  laquelle  se  tient  pour  satisfaite,  si  les 
syllabes  fortes  du  texte  tombent  toujours  sur  les  temps  forts, 
ou  au  moins  sur  les  subdivisions  fortes  des  temps  faibles, 
ou  encore  sur  des  notes  syncopées,  qui  ont  un  caractère 
particulier  d'énergie,  comme  dans  l'exemple  suivant  : 

ctJ    J   |  J-   J    j 

Sal  -  ve ,        Vir  -  go  ,  etc. 

En  s'écartant  de  ces  règles ,  on  tombe  inévitablement 
dans  le  barbarisme,  comme  par  exemple  si  l'on  procédait 
ainsi  : 


J  I  J  J  |  J  J  I  J  J  I  J 


J 


(1)  Voir  le  numéro  du  15  décembre  dernier. 


<t     J    J     J .     J     I     J      J     |     J      J 

Sal  -    ve,  Vir   -    go,  sin    -    gu  -  la    -    ris. 

11  ne  faut  pas  croire  que  le  barbarisme  soit  moins  grave 
ou  moins  apparent,  lorsqu'il  ne  consiste,  comme  dans  le 
le  second  de  ces  exemples ,  que  dans  un  simple  déplace- 
ment de  l'accent,  tandis  que,  sans  compter  cette  même 
faute ,  le  premier  exemple  a  de  plus  le  tort  de  faire  brèves 
des  syllabes  essentiellement  longues  et  vice  versa.  Nous 
l'avons  dit  :  dans  la  latinité  ecclésiastique,  l'accent  absorbe 
à  tel  point  la  prosodie,  que  les  fautes  commises  contre  celle- 
ci  ne  sont  réputées  telles  qu'autant  qu'elles  atteignent  celui-là. 
Ainsil'on  ne  pourrait  sans  barbarisme  faire  longuel'avant- 
dernière  syllabe  de  dominus;  mais  on  allongera  tant  que 
l'on  voudra  l'antépénultième  (do),  qui,  toute  brève  qu'elle 
est,  porte  l'accent,  et  à  cause  de  cela  se  prononce  générale- 
ment longue. 

Les  règles  que  nous  venons  de  rappeler  s'appliquent  non- 
seulement  à  la  prose  rhythmique  des  séquencesdu  moyen-âge, 
auxquelles  nous  avons  emprunté  notreexemple, mais  encore 
à  la  prose  proprement  dite  dont  la  plupart  des  textes  litur- 
giques sont  formés.  Quant  à  ceux  de  ces  textes  qui  sont 
revêtus  d'un  mètre  emprunté  à  la  versification  classique 
(comme  la  plupart  des  hymnes  de  l'office  romain  actuel), 
on  n'est  nullement  tenu,  dans  le  chant,  d'en  mesurer  les 
syllabes  suivant  les  règles  de  la  prosodie.  La  pratique 
constante  et  générale  dans  l'Église  à  cet  égard,  pratique 
constatée  par  la  notation  des  livres  de  chant,  ne  donne 
point  à  ces  pièces  un  rhythme  différent  de  celui  des  autres 
textes  de  l'office.  Cela  est  tellement  vrai  que  l'on  adapte  à 
des  chants  composés  originairement  sur  des  mètres  clas- 
siques des  pièces  purement  rhythmiques ,  où  la  quantité 
n'est  nullement  observée.  Ainsi  l'hymne  du  St-Sacrement  : 
Sacris  solemniis,  se  chante  dans  beaucoup  d'églises  sur  la 
même  mélodie  que  celle  des  Martyrs  :  Sanctorum  meritis. 
Et  cependant  la  première  de  ces  pièces  ne  se  rapporte  à  la 
seconde,  quant  à  la  mesure  des  vers,  que  par  le  nombre 
des  syllabes  et  par  le  soin  qu'on  a  eu  d'y  laisser  brèves  les 
pénultièmes  de  chaque  hémistiche 

Les  musiciens,  dont  l'attention  n'a  jamais  été  appelée 
sur  le  sujet  que  nous  traitons  ici,  seront  peut-être  portés  à 
croire  que  les  règles  d'accentuation,  à  l'observation  des- 
quelles nous  prétendons  les  ramener,  serait  une  gêne  con- 
sidérable pour  eux,  dans  le  travail  de  la  composition.  Rien 
de  moins  exact  qu'une  pareille  supposition.  L'accentuation, 
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comme  nous  l'avons  fait  voir,  repose,  dans  toutes  les  lan- 
gues, sur  le  même  principe,  et  une  fois  les  règles  de  celle 
partie  de  la  prononciation  connues,  et  en  elles-mêmes,  et 
dausleurapplicalion  h  une  languedonnée,  ilest  toul  aussi  na- 
turel de  s'y  conformer  dans  le  chant  que  dansla  simple  lecture. 
Que  si  l'on  objecte  que,  le  latin  étant  unelangue  morte,  tout 
ce  qui  concerne  la  prononciation  de  cetle  langue  ne  se  pré- 
sente à  nous  qu'avec  un  caractère  tout  conventionnel  et  ne 
saurait  en  conséquence  entrer  que  très-difficilement  dans 
nos  habitudes,  nous  répondrons  que  lors  même  que  la 
connaissance  des  règles  de  l'accentuation  latine  serait  une 
affaire  de  pure  érudition  (ce  qui  n'est  pas),  on  ne  serait 
pas  pour  cela  dispensé  de  l'acquérir,  dès  que  l'on  veut 
mettre  en  musique  un  texte  appartenant  à  cette  langue. 
Un  compositeur,  allemand  ou  italien,  chargé  d'écrire  une 
partition  pour  l'Opéra  français,  serait-il  recevable  à  se 
retrancher  derrière  sa  qualité  d'étranger  et  à  prétexter 
son  ignorance  de  la  prononciation  française,  pour  excuser 
aux  yeux  du  public  les  fautes  même  grossières  qui  lui  se- 
raient échappées  contre  les  règles  de  cette  prononciation  ? 
Ne  lui  répondrait-on  point  qu'il  devait,  avant  de  prendre 
la  plume ,  étudier  ces  règles,  pour  acquérir  l'habitude  de  s'y 
conformer,  ou  du  moins  pour  se  mettre  en  état  de  corriger 
ses  fautes?  Pourquoi  devrail-on  se  montrer  moins  exigeant 
en  fait  de  musique  latine  et  trouver  supportable  chez  nos 
compositeurs  un  genre  de  bévues,  passé  à  l'état  d'habilude, 
qui  est  devenu,  à  l'étranger,  comme  une  marque  caracté- 
ristique de  l'école  française? 

Les  musiciens  français  ne  voudront  point,  espérons-le, 
rester  plus  longtemps  dans  une  voie  aussi  fâcheuse,  dans 
laquelle  ils  ne  sont  suivis  d'aucun  de  leurs  confrères  des 
autres  parties  de  l'Europe.  Depuis  quelques  années,  l'in- 
térêt qui  s'est  manifesté,  dans  le  monde  ecclésiastique  et 
érudit,  en  faveur  du  plainrchant,  a  fait  remettre  à  l'ordre 
du  jour,  entre  autres  questions  relatives  à  cette  matière, 
celle  de  l'accentuation  latine,  tant  au  point  de  vue  litur- 
gique qu'au  point  de  vue  classique.  Mieux  étudiée  que 
par  le  passé,  cette  question  occupe  la  place  qui  lui  con- 
vient dans  la  plupart  des  méthodes  de  plain-chant  pu- 
bliées dans  ces  derniers  temps,  particulièrement  dans 
celle  de  M.  Ad.  de  Lafage  (1).  Elle  a  même  donné 
lieu  à  un  travail  ex  professo ,  le  plus  complet  qui  ait 
été  encore  entrepris  sur  celte  matière  (2).  C'est  là  que 
les  musiciens  qui  voudront  s'en  instruire  à  fond  pourront 
puiser  en  toute  confiance  et  jouir  des  résultats  d'une  éru- 
dition aussi  abondante  que  solide,  aussi  ingénieuse  que 
pratique.  Quant  à  l'application  de  ces  théories  à  la  com- 
position musicale,  qu'ils  se  persuadent  que  le  barbarisme 
latin  n'est  pas  chose  moins  choquante  que  le  barbarisme 
français  et  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  ridicule  à  chanter,  par 
exemple  : 

C     J    J    J    J    |     o     |    J    •    J    |    J 

O    sa-lu-f«     -     ris  ho    -    sli     -    a" 

que:  O    sa-ln-/aï     -     re  vie   -    ti    -    me! 

(1)  «  Cours  complet  de  plain-chant  » ,  Paris,  Gaume  frères,  1855, 
t  vol.in-8°etun  appendice.  — La  question  de  l'accentualion  tatine 
est  très-substantiellement  résumée  pp.  193  à  203. 

(2)  «Dissertation  sur  la  psalmodie,  etc.,  »  par  l'abbé  Petit,  su- 
périeur du  grand  séminaire  de  Verdun,  1  vol.  in-8°.  —  Paris, 
Didron. 


Parmi  les  musiciens  qui  se  sont  fait  de  nos  jours  une 
réputation  comme  compositeurs  de  musique  latine  (nous 
ne  parlons  ici  que  des  morts),  il  en  est  peu  qui  aient  com- 
mis en  ce  genre  plus  de  fautes,  et  de  plus  lourdes,  que  feu 
Ad.  Adam,  enlevé  récemment  à  l'école  française.  C'est  lui 
qui  a  fait  chanter  (nous  l'avons  entendu  de  nos  propres 
oreilles)  : 

c/.  Jl  J  .  ;./»i  J| 


Lan  -  da 


Do  -  mi 


violant  ainsi  les  règles  les  plus  élémentaires  de  la  quan- 
tité non  moins  que  celles  de  l'accent.  La  présence  de 
pareilles  fautes  dans  les  œuvres  d'un  musicien  habile 
et  d'un  homme  d'ailleurs  lettré,  ne  confirme-t-elle  pas 
hautement  ce  que  nous  avancions  au  début  de  ce  travail 
sur  le  vide  qu'a  fait  à  cet  égard,  dans  notre  éducation  mu- 
sicale, la  disparition  des  anciennes  maîtrises?  La  compa- 
raison des  œuvres  des  musiciens  sortis  de  ces  établissse- 
ments  à  l'époque  la  plus  rapprochée  de  nous  avec  celles  des 
compositeurs  d'aujourd'hui,  sortis  du  Conservatoire  ou 
d'ailleurs,  la  comparaison  des  œuvres  de  Lesueur,  par 
exemple,  avec  celles  d'Ad.  Adam,  n'est-elle  pas  à  elle 
seule  une  invincible  démonstration  de  notre  thèse  ? 

Combien  de  temps  encore  nous  faudra-t-il  subir  un 
pareil  état  de  choses?  Combien  de  temps  encore  serons- 
nous  condamnés  à  entendre  dans  nos  églises  des  rhythmes 
du  genre  de  celui-ci  : 

4  ■  J  I  j  ■  J  I  J  J  !  J  J  J  I  J 

Ma  -    ter  Chri  -  sli,    o    -   ra  pro  no    -   bis? 

Tandis  que  le  sentiment  de  l'accentuation  latine  ferait 
chanter  : 

*  J  J  I  J  J  I J  J J  N  J*  I 

Ma -ter      Chri-stî,      o  -  ra  pro       no-bis. 


Dans  une  des  églises  les  plus  fréquentées  de  Paris  on 
entend  tous  les  dimanches  l'hymne  la  plus  populaire  de 
l'office  de  la  Sainte- Vierge,  prosodiée  de  la  manière  sui- 
vante : 


C    J    !   J    J 


o     6 


J     v  J   |  J    J  J    J    I  J 


ve,  nia-ris  stel  -  la  , 


De 


i    Mater   al 


et  ainsi  à  contre-accent  jusqu'au  bout;  tandis  que,  sans 
rien  changer  au  chant  (qui  n'est  pas  d'ailleurs  un  chef- 
d'œuvre),  il  était  si  naturel  d'adopter  cette  disposition, 
selon  laquelle  tous  les  accents  correspondent  à  des  divi- 
sions fortes  de  la  mesure  : 


vc,   ma-ris  slel  -  la, 


î     Ma-ter  al  -  ma, etc. 


Nous  n'en  finirions  pas  si  nous  voulions  rapporter  toutes 
les  énormités  de  ce  genre  dont  nos  oreilles  ont  été  frappées. 
Aussi  bien,  chacun  de  nos  lecteurs  pourra  faire  ce  travail  ; 
car,  si  le  barbarisme  ne  triomphe  pas  également  dans  tous 
les  temps,  puisque  notre  siècle  s'en  montre  plus  particuliè- 
rement favorisé,  il  est  vrai  de  dire  qu'en  France,  du  moins, 
il  est  de  tous  les  lieux.  On  pourrait  faire  toutefois  une 
exception  en  faveur  de  quelques  provinces  éloignées,  qui 
appartiennent  à  la  France  plutôt  par  la  nationalité  que  par 
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par  la  langue,  telles  que  les  provinces  du  midi;  et  encore 
aura-t-on  bien  de  la  peine  à  s'y  garantir  du  barbarisme 
qu'y  apporte  avec  soi,  d'une  part,  le  professorat  cosmo- 
polite de  l'Université,  et,  de  l'autre,  l'envahissement  des 
églises  par  cette  musique  de  pacotille,  éclose  en  majeure 
partie  sous  le  ciel  brumeux  de  la  capitale. 

Nous  en  avons  fini  avec  le  barbarisme  ;  disons  quelques 
mois  maintenant  des  fautes  qui  se  commettent  contre  l'ac- 
cent logique. 

De  même  que  l'accent  grammatical  sert  à  constituer  le 
mot,  de  même  l'accent  logique  sert  à  constituer  la  phrase. 
Il  a  pour  effet  de  faire  ressortir  davantage  certains  mots 
autour  desquels  les  autres  viennent  se  grouper,  comme  les 
syllabes  faibles  d'un  mot  se  groupent  autour  de  la  syllabe 
forte.  L'accent  logique  se  traduit  d'une  manière  spéciale 
parla  ponctuation,  non  que  les  signes  dont  celle-ci  se  com- 
pose expriment  toutes  les  nuances  de  cet  accent  (toute  per- 
sonne versée  dans  l'art  de  la  lecture  publique  sait  le  con- 
traire), mais  du  moins  en  expriment-ils  les  principales. 

On  pèche  contre  l'accent  logique  dans  la  musique  comme 
dans  la  simple  récitation,  en  séparant  arbitrairement  deux 
mots  qui  se  lient  entre  eux  par  le  sens,  comme  l'adjectif  du 
substantif  qu'il  qualifie,  le  verbe  de  son  régime,  etc. 

On  voit  par  là  que  si  le  barbarisme  n'implique  pas  né- 
cessairement l'ignorance  de  la  langue,  cette  ignorance  est, 
au  contraire,  la  cause  la  plus  ordinaire  des  fautes  contre 
l'accent  logique. 

Ces  fautes,  avons-nous  dit,  sont  de  deux  sortes  :  le 
contre-sens  et  le  non-sens,  mots  qui  n'ont  pas  besoin  de 
définition. 

Le  savant  auteur  de  l'Instruction  pastorale  sur  le  chant 
de  l'Église,  M.  Parisis,  aujourd'hui  évêque  d'Arras,  a  cité 
un  exemple  singulier  de  contre-sens  commis  avec  intention 
dans  une  musique  d'église.  C'est  ce  texte  du  Credo  :  Ge- 
nitum  non  factum,  etc.,  disposé  en  dialogue  de  la  manière 
suivante  : 

1er  chœur:  Genitum; 
2e  chœur:  Non!  non  1 
1er  chœur  :  Factum,  etc. 

Mgrl'évêque  d'Arras  a  flétri  avec  raison  cet  arrangement 
de  mots  comme  renfermant  une  protestation  arienne  et 
blasphématoire  contre  le  dogme  fondamental  du  christia- 
nisme. Il  est  assez  curieux  que  l'exemple  d'une  pareille 
aberration  ait  été  donné  précisément  par  un  dignitaire 
ecclésiastique,  homme  respectable  à  tous  égards  et  bien 
connu  par  ses  travaux  d'érudition  musicale,  le  prince-abbé 
de  S.  Biaise,  D.  Martin  Gerbert.  Du  moins  est-ce  dans  une 
messe  imprimée  ordinairement  à.  la  suite  de  son  traité  De 
cantu  et  musica  sacra,  que  se  trouve  le  passage  incriminé, 
disposé  exactement  comme  ci-dessus.  Si  cette  composition 
est  réellement  de  lui,  ce  qu'il  nous  est  impossible  de  véri- 
fier en  ce  moment,  il  faut  dire  que  la  tendance  à  drama- 
tiser la  musique  d'église,  tendance  déjà  très-marquée  de 
son  temps,  l'a  entraîné  dans  cette  faute,  que  l'on  jugerait 
avec  indulgence  en  ne  la  qualifiant  que  d'absurdité. 

Les  contre-sens  sont  assez  rares  dans  la  musique  d'église, 
le  hasard  qui  peut  les  amener  étant  aussi  peu  commun  que 
l'intention  qui  les  recherche.  Il  n'en  est  pas  de  même  des 
non-sens,  et  l'on  conçoit  tout  ce  que  l'ignorance  ou  même 
la  simple  inattention  peuvent  causer  de  bévues  en  ce  genre. 


Nous  n'en  donnerons  qu'un  exemple  qui,  à  raison  de  la 
persistance  avec  laquelle  il  se  reproduit,  sera  une  preuve 
de  plus  de  la  puissance  de  la  routine. 

Rien  de  plus  connu  que  l'O  salularis,  à  trois  voix  égales, 
de  Gossec.  On  se  rappelle  que,  vers  la  fin  de  ce  morceau, 
la  partie  de  basse  se  détache  des  autres  pour  lancer  le  der- 
nier vers  :  Da  robur,  etc.,  partagé  en  deux  hémistiches  de 
quatre  syllabes  chacun,  sans  égard  au  sens  des  paroles  : 

Da  robur  fer  —  auxilium; 
faute  qui  est  répétée  immédiatement  après  par  les  autres 
parties.  La  vogue  qui  s'est  attachée,  on  ne  sait  pourquoi,  à 
cette  médiocre  composition  de  la  fin  du  xvme  siècle,  jointe 
à  l'ignorance  des  musiciens,  a  fait  reproduire  celle  absur- 
dité dans  les  compositions  sans  nombre  écrites  depuis  sur 
ces  mêmes  paroles.  Avec  un  peu  d'attention,  et  en  prenant 
la  peine  de  se  faire  expliquer  ce  texte,  si  l'on  n'était  pas  en 
mesure  de  l'expliquer  tout  seul,  il  était  facile  de  s'aperce- 
voir que  l'impératif  fer  ne  pouvait  être  séparé  de  son  ré- 
gime direct  auxilium,  et  qu'il  n'était  pas  moins  ridicule 
de  le  joindre  à  robur,  qui  fait  partie  d'un  autre  membre 
de  phrase,  séparé  du  second  par  une  virgule;  en  sorte  que 
la  seule  coupure  que  puisse  recevoir  ce  vers  est  celle-ci  : 
Da  robur,  —  fer  auxilium. 

Une  source  très-abondante  de  non-sens,  et  quelquefois 
de  contre-sens,  est  dans  ces  répétitions  de  paroles  auxquelles 
les  compositeurs  sont  obligés  de  recourir  pour  arrondir 
leurs  phrases  et  les  mettre  en  rapport  avec  les  développe- 
ments de  la  musique.  D'autres  fois,  sans  tomber  précisé- 
ment dans  les  fautes  que  nous  venons  de  signaler,  on  fait 
ces  répétitions  d'une  manière  prétentieuse  et  dramatique 
qui  répugne  essentiellement  à  l'austère  gravité  de  la  litur- 
gie. L'autorité  ecclésiastique  a  depuis  longtemps  posé  à  ce 
sujet  des  règles  très-sages  auxquelles  il  serait  à  désirer  qu'on 
se  conformât  plus  généralement,  ne  permettant  ces  répéti- 
tions que  sous  la  condition  qu'elles  soient  peu  nombreuses, 
qu'elle  n'offusquent  ni  n'altèrent  le  sens ,  et  proscrivant 
d'une  manière  absolue  toute  transposition  de  texte.  Mais 
nous  n'entrerons  point  dans  l'examen  de  ces  conditions,  non 
plus  que  de  la  manière  dont  elles  ont  été  observées  jusqu'à 
présent,  et  nous  déposerons  ici  la  férule  dont  nous  nous 
sommes  permis  de  nous  armer,  heureux  si  l'usage  que  nous 
en  avons  fait  pouvait  corriger  de  mauvaises  habitudes  et 
remettre  notre  musique  d'église  dans  une  voie  dont  il  y 
a  plus  de  honte  à  s'écarter  qu'il  n'y  a  de  gloire  à  s'y  main- 
tenir. 

Stéphen  Mokelot. 


NECROLOGIE. 


On  a  célébré,  mercredi  29  décembre  1858,  dans  l'église  de 
Saint-Philippc-du-Uoule,  les  obsèques  de  M.  P.-A.-F.  Boèi.y  , 
organiste  do  la  grande  école,  mort  en  son  domicile,  le  27,  rue  de 
Ponlhieu,  à  l'Age  de  soixante -quatorze  ans.  Les  deux  jeunes  Bol- 
lacrt,  de  l'École  de  musique  religieuse  de  Paris,  ont  chanté  le  beau 
Pic  Jcsu  et  un  Agnus  Dei  de  leur  maître,  M.  Niedermeyer. 
M.  Camille  Saint  Saens,  organiste  de  la  Madeleine,  tenait  l'orgue. 
Un  grand  nombre  d'amis  et  d'admirateurs  de  M.  Boè'ly  ont  assisté 
à  cette  cérémonie  et  ont  accompagné  sa  dépouille  mortelle  au  cime- 
tière Montmartre,  où  M.  Sauzay  et  M.  d'Ortigue  ont  prononcé  des 
discours. 
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Voici  le  discours  de  noire  rédacteur  en  chef: 


«  Messieurs , 


<(  Je  ne  retracerai  point  ici  la  biographie  du  grand  ar- 
tiste, du  digne  et  excellent  homme  à  la  mémoire,  duquel 
nous  venons  adresser  un  suprême  hommage.  Mais  il  est 
impossible,  dans  ce  moment  douloureux  et  solennel,  de  ne 
pas  dire  en  quelques  mots  les  titres  de  Boëly  à  la  recon- 
naissance et  au  respect  des  vrais  amis  de  l'art  musical  re- 
ligieux. 

«  De  toutes  les  vies  d'artistes,  on  ne  saurait  en  citer  une 
plus  simple,  plus  modeste  ,  plus  humblement  et  plus  éner- 
giquement  dévouée  que  celle  de  Boëly.  Il  était  l'artiste  des 
anciens  jours,  l'homme  du  passé;  et  je  suis  de  ceux  qui 
pensent  que  cette  qualification  d'homme  du  passé,  malgré 
ce  qu'elle  présente  d'exclusif,  est  son  plus  bel  éloge.  Pro- 
fondément pénétré  des  beautés  des  grands  vieux  maîtres, 
des  Jean  Sébastien  et  des  Emmanuel  Bach,  des  Haendel, 
des  Couperin,  des  Scarlatti ,  Boëly  n'estimait  ses  propres 
œuvres  qu'autant  qu'elles  lui  semblaient  découler  de  cette 
pure  source  de  l'art  classique.  Aussi  portent-elles  le  cachet 
d'un  esprit  peu  soucieux  des  approbations  de  la  multitude, 
et  l'on  sent  qu'elles  ont  été  conçues  d'après  un  idéal  qu'il 
s'était  fait  lui-même  dans  le  silence  de  ses  méditations  et 
tout  à  fait  indépendant  des  données  de  l'art  contemporain. 
Peut-être  sa  pensée  n'a-t-elle  pas  entrevu  les  beaux  déve- 
loppements auxquels  l'art  devait  atteindre  entre  les  mains 
de  Beethoven,  de  Weber,  et  d'autres  compositeurs  mo- 
dernes. Non,  sans  doute,  Boëly  ne  les  a  pas  vus.  Mais  aussi, 
quelle  force  sa  conviction  à  cet  égard ,  ne  lui  a-t-elle  pas 
donnée  1  De  quelle  main  ferme  n'a-t-il  pas  tenu  seul  ou 
preque  seul  le  drapeau  des  traditions  classiques  de  l'école 
d'orgue  et  de  l'école  du  piano  !  11  n'a  pas  seulement  tenu 
ce  drapeau,  il  a  souffert  encore  pour  la  cause  qu'il  repré- 
sentait. Nous  l'avons  vu,  plusque  sexagénaire,  quoique  en- 
core dans  la  force  du  talent  et  de  la  santé,  obligé  de 
résigner  les  fonctions  d'organiste  dans  une  des  plus  an- 
ciennes paroisses  de  Paris,  pour  céder  la  place  à  de  jeunes 
artistes  dont  les  improvisations  étaient,  avant  tout,  suivant  ce 
goût  brillant,  léger  et  mondain,  qui  a  fait  invasion  dans  la 
plupart  de  nos  églises.  11  se  retira  calme  et  souriant,  sans 
murmurer,  sans  proférer  une  plainte  ;  il  se  contenta  de 
dire,  avec  cette  pointe  de  raillerie  qui  prêtait  à  sa  bonho- 
mie un  nouveau  charme,  que  son  goût,  à  lui,  n'était  plus 
à  la  hauteur  du  siècle,  et  qu'il  était  un  peu  trop  vieux 
pour  en  changer. 

«  Pauvre  Boëly  !  11  a  été  notre  contemporain,  il  a  vécu 
en  plein  xixe  siècle  de  la  vie  de  ces  grands  artistes  du  passé 
qui  ne  sortaient  pas  de  leur  cabinet  et  qui  ignoraient  le 
bruit  que"  leurs  noms  faisaient  au  dehors.  Si  vous  eussiez 
dit  à  Boëly  qu'une  de  ses  œuvres,  jouées  dans  un  salon,  y 
avait  obtenu  du  succès,  ce  mot  de  succès  l'eût  effarouché. 
Le  mot  de  popularité,  mot  magique  qui,  de  nos  jours,  a 
donné  le  vertige  à  plusieurs  heureuses  organisations,  et  a 
peut-être  aussi  inspiré  tant  de  fâcheux  compromis  désa- 
voués par  la  conscience,  ce  seul  mot  de  popularité  l'eût 
fait  frissonner. 

«  Avec  quel  soin  il  se  dérobait  à  ces  applaudissements, 
à  ces  triomphes  qui  seraient  venus  le  chercher  d'eux- 
mêmes  pour  peu  qu'il  eût  voulu  s'y  prêter  1  Avec  quelle 


indifférence  il  parlait  de  ses  compositions  dans  lesquelles 
nous  admirions  pourtant  une  facture  si  riche  et  si  habile, 
un  style  si  large  et  si  plein,  souvent  une  expression  si 
noble  et  si  élevée  !  Avec  quelle  touchante  abnégation,  dans 
ces  réunions  musicales  où  Boccherini ,  Haydn ,  Mozart 
brillaient  en  première  ligne,  ce  même  homme  s'emparait 
obscurément  d'une  partie  d'alto  ou  d'instrument  à  vent, 
heureux  de  concourir  ainsi  à  l'exécution  d'un  quintette  de 
l'un,  d'un  quatuor  de  l'autre,  d'un  concerto  du  troisième  ! 
C'était  vraiment  un  artiste  patriarchal.  J'ajoute,  Messieurs, 
c'était  un  maître.  11  a  été  maître  dans  tous  les  sens,  et, 
avant  tout,  maître  de  lui-même.  11  a  eu  la  renommée  qu'il 
voulait  avoir.  Il  a  tenu  à  rester  ignoré  des  gens  superfi- 
ciels. L'estime  et  l'approbation  de  l'élite  lui  a  suffi,  et  c'est 
ainsi  qu'il  a  gardé  sa  propre  estime.  11  n'a  pas  eu  de  va- 
nité ;  il  a  eu  la  vraie  fierté,  la  légitime  fierté  des  forts. 

«  Ah  !  Messieurs,  ne  serait-il  pas  indigne  de  penser 
qu'une  vie  si  simple,  si  modeste  et  si  laborieuse,  dût,  par 
cela  même  qu'elle  a  été  telle,  nous  dispenser  de  lui  payer 
le  tribut  d'admiration  et  de  reconnaissance  auquel  elle  a 
droit?  Ne  donnons  pas  un  pareil  exemple,  et,  plutôt,  con- 
templons, en  finissant,  la  belle  unité  de  cette  longue  exis- 
tence. Ce  grand  défenseur  des  traditions  classiques  en  mu- 
sique a  montré  combien  il  était  attaché  de  cœur  à  la  reli- 
gion dans  laquelle  il  était  né.  Le  disciple  de  Haydn  et  de 
Mozart  est  mort  dans  la  foi  de  Haydn  et  de  Mozart.  Boëly 
a  rempli  tous  ses  devoirs  de  chrétien,  et ,  Dieu  planant  sur 
le  tout,  il  a  rendu  son  âme  en  adressant  ses  dernières 
pensées  à  ses  parents,  à  ses  amis  et  aux  souvenirs  de  son 
art.  » 

Nous  aurions  désiré  pouvoir  reproduire  également  les  paroles 
vivement  senties  prononcées  par  M.  Sauzay  et  qui  ont  porté  une 
religieuse  émotion  dans  le  cœur  des  assistants.  Mais  ce  discours  ne 
nous  a  pas  été  communiqué.  Nous  espérons  revenir  plus  tard  sur  la 
vie  et  les  œuvres  du  grand  musicien  dont  la  perte  se  fera  sentir 
longtemps  parmi  les  vrais  amateurs  de  l'art  classique  et  religieux. 

Ed.  Bertuand. 


VARIETES. 


Correspondance.  —  la  lUonatschrin. 


Airs  populaires. 


On  nous  écrit  d'Amsterdam  : 

«  La  Société  néerlandaise  pour  l'encouragement  de  l'art 
musical,  dont  le  but  est  de  faire  connaître  et  de  faire  entendre 
les  chefs-d'œuvre  de  musique  religieuse  classique  tant  an- 
cienne que  moderne,  vient  de  tenir  sa  29e  séance  générale 
annuelle.  Suivant  le  rapport  du  secrétaire  de  la  direction 
centrale,  la  bibliothèque  de  la  Société  a  été  considérable- 
ment enrichie  cette  année,  grâce  a  de  nombreux  achats  et  à 
la  munificence  de  plusieurs  membres  honoraires.  Les  pro- 
grammes de  ses  fêtes  musicales,  à  l'instar  de  celles  d'Alle- 
magne, prouvent  qu'en  cette  partie  des  Pays-Bas  la  musique 
classique  est  cultivée  de  préférence  ;  dans  ces  programmes, 
nous  voyons  figurer  :  les  Oratorios  d'Israël ,  de  Hœndel  ; 
de  la  Création  et  des  Saisons,  de  Haydn;  du  Jugement  der- 
nier, de  Spohr  ;  de  Paul  Elie ,  de  Mendelssohn;  et  de  la 
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Destruction  de  Jérusalem,  de  Hiller;  deJephtha,  de  Bein- 
thaler. 

Le  xic  tome  de  la  Collectio  operum  musicorum  Balavo- 
rum  seculi  xvi ,  que  la  Société  publie  à  ses  frais ,  vient 
d'être  édité.  Ce  tome  contient  les  célèbres  Souler-siedelies, 
qui  présentent  les  premières  traces  du  chant  religieux  popu- 
laire dans  la  contrée.  Un  prix  de  composition  a  été  décerné 
à  M.  F.  Coenen,  a  Amsterdam.  —  La  Société  vient  d'ouvrir 
un  concours  sur  la  question  suivante  :  «  Esquisses  histori- 
ques sur  l'art  musical  en  Hollande  au  xvic  siècle,  pour  ser- 
vir de  matériaux  à  une  histoire  de  l'art.  »  Ces  esquisses  de- 
vront joindre  la  solidité  du  fond  à  l'agrément  de  la  forme. 
Le  prix  offert  est  de  25  à  200  florins,  selon  l'étendue  et  le 
mérite  des  pièces.  L'envoi  doit  avoir  lieu  avant  le  dernier 
décembre  1859  à  l'adresse  de  M.  J.-P.  Heye,  secrétaire  de 
la  direction  centrale  de  la  Société,  à  Amsterdam.  » 


Nous  avons  assez  souvent  entretenu  nos  lecteurs  de  la 
Monatschrift ,  journal  de  musique  religieuse  et  théâtrale 
qui  se  publie  à  Vienne,  et  nous  en  avons  fait  d'assez  nom- 
breux extraits  pour  qu'il  soit  nécessaire  de  témoigner  une 
fois  de  plus  de  notre  estime  particulière  pour  les  opinions 
de  ce  recueil,  surtout  en  matière  de  musique  religieuse.  Aussi 
avons-nous  appris  avec  une  vive  satisfaction  que  cette  feuille , 
après  avoir  terminé  sa  quatrième  année,  a  subi  une  heureuse 
transformation.  Elle  a  agrandi  le  cadre  de  ses  publications, 
de  telle  sorte  que  la  périodicité  hebdomadaire  a  succédé  a  la 
périodicité  mensuelle.  C'est  là  donner  un  bon  exemple  que, 
pour  notre  compte,  nous  serons  tout  disposés  à  suivre  dès 
l'instant  que  l'art,  le  grand  art  religieux,  aura  fait  de  plus 
nombreux  prosélytes  en  France.  C'est  maintenant  tous  les 
mercredis  que  paraît  la  Monatschrift,  ou  plutôt,  car  elle  a  été 
obligée  de  prendre  un  autre  titre,  le  recueil  intitulé  :  Recen- 
sionen  und  Mittheïlungen  ùber  Thealer  und  musik.  Bien 
entendu,  la  rédaction  reste  la  même,  et  rien  ne  sera  changé 
aux  principes  cpii  jusqu'à  présent  ont  fait  sa  force.  En  ce 
qui  nous  concerne,  nous  comptons  de  sa  part  sur  un  con- 
cours plus  fréquent,  et  par  conséquent  plus  utile. 


Un  organiste,  littérateur-musicien  érudit,  M.  J.-B.  La- 
bat,  a  publié,  dans  le  Courrier  de  Tarn-et-Garonne,  un 
intéressant  article  sur  la  chapelle  de  Nolre-Dame-de-Beau- 
ville,  dans  lequel  il  rend  compte  en  ces  termes  d'une 
ancienne  complainte  qu'il  o  entendu  chanter  en  ce  lieu 
par  un  paysan  : 

«  Ce  chanteur  nous  fit  entendre  un  cantique  traditionnel  à  la 
sainte  patronne  du  lieu,  que  les  marins  venaient  célébrer  pieuse- 
ment autrefois.  A  pareil  jour,  ils  mettaient  toute  leur  joie  à  parer 
son  autel  de  fleurs  champêtres,  et  souvent  ils  offraient,  appendus 
à  des  rameaux  verts,  les  plus  beaux  poissons  que  leur  pêche  jour- 
nalière avait  amenés  dans  leurs  filets.  Alliant  leurs  allures  brusques 
et  dégagées  aux  pratiques  de  la  religion,  lés  marins  ont  eu,  en  tout 
temps,  une  profonde  dévotion  à  la  mère  de  Dieu,  à  celle  que  l'Église 
appelle  l'Étoile  de  la  mer  (Maris  Stella). 

«  Le  chant  de  ce  cantique,  ou  complainte,  fut  entonné  par  un 
cultivateur  du  lieu....  Malgré  les  variantes  et  les  altérations  qu'on 
a  fait  subir  à  cet  air,  il  nous  fut  cependant  possible  d'en  saisir  le 
rhythme  et  la  coupe.  Sa  division  ternaire,  appelée  division  par- 
faite par  les  auteurs  du  moyen-âge,  la  disposition  irrègulière  des 
divers  fragments  de  ses  périodes,  faisant  succéder  continuellement 


un  membre  de  trois  mesures  à  un  membre  de  quatre;  enfin  le 
mode  mineur,  mode  employé  presque  exclusivement  à  cette  époque 
dans  les  mélodies  populaires,  nous  démontrèrent  son  ancienneté 
et  le  recommandèrent  particulièrement  à  notre  attention.  » 

M.  Labat  oublie  de  nous  dire  si  cet  air  est  dans  l'an- 
cienne tonalité  du  plain-chant,  ce  qui  nous  paraît  probable; 
mais  il  dit  qu'il  l'a  noté  et  qu'il  en  a  fait  un  morceau  d'or- 
gue. Il  serait  à  désirer  que  les  musiciens  touristes  em- 
ployassent leurs  moments  de  loisir  à  recueillir  les  mélodies 
anciennes  qu'ils  entendent  chanter  dans  les  campagnes. 
Ces  airs  ont  presque  toujours  une  allure  pleine  de  naïveté 
et  de  grâce,  et  sont  souvent  fort  curieux  à  étudier  sous  le 
rapport  de  la  tonalité  et  du  rhythme.  On  ferait  une  riche 
collection  des  airs  populaires  des  diverses  contrées  de  la 
France,  et  c'est  l'idée  d'un  semblable  projet  que  j'ai  voulu 
encourager  en  écrivant  ces  lignes. 

J.  d'O 
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COSTR.  SÏNOD.  GR.EC. 


Un  numéro  par  mois,  —  paraissant  du  10  au  15,  —  contenant  une  feuille  de  texte  et  six  morceaux  de  chant  et  d'oRGUE , 

dus  aux  maîtres  contemporains,  ou  empruntés  aux  chefs-d'œuvre  classiques,  reproduits  avec  la  plus  grande 

correction  et  accompagnés  de  notices  et  notes  sur  leur  origine  et  leur  exécution. 

HE£J«EBi  et  C's  éditeurs. 


1»  ABOK\EMEXT  COMPLET,  Texte,  Orgue  et  Chant  réunis,  un  an,  12  livraisons,  renfermant  72  morceaux  :  messes,   motets, 

psaumes,  etc.,  offertoires,  antiennes,  communions,  etc.  —  Paris  :  30  fr.  —  Province  :  36  fr.  —  Étranger  :  42  fr. 

2°  Chant  (avec  texte),  12  livraisons,  renfermant  36  morceaux.—       I       3»  Org-ue(avec  texte),  12  livraisons,  renfermant  36  morceaux.  — 

Paris  :  18  fr  —  Province  :  21  fr.  —  Etranger  :  25  fr.  Paris  :  18  fr.  -  Province  :  21  fr.  —  Étranger  :  25  fr. 

Texte  seul.  —  Paris  et  Province  :  6  fr.  —  Étranger  :  8  fr. 


Typ.  Charles  de  Mourgues  frères, 


Adresser  franco  un  bon  sur  la  poste  à  MM.  MECJGEiÏj  et  C'° ,  éditeurs  du  Ménestrel , 
Aux  bureaux  de  la  Maîtrise,  2  bis,  rue  Vivienne. 

rue  Jean-Jacques  Rousseau,  8.  — 1093. 


SOMMAIRE  DU  N°  11. 

TEXTE. 

I.  Esthétique  chrétienne;  musique;  style  libre  ou  idéal;  son  emploi  dans 
la  composition  des  messes ,  psaumes  ,  et  autres  textes  liturgiques  (Suite 
et  fin.)  L'abbé  Jouve.  —   Ù.  Histoire  de   l'orgue,  son  introduction  dans  le 

culte  chrétien  (ge  article).  Edouard  Bertrand.  —  III.  Avis.  J.  d'Or — 

IV.  Chant  de  la  Passion  de  Nôtre-Seigneur,  tiré  d'un  ancien  manuscrit.  L'abbé 
Arnacd.  —  V.  Bulletin  bibliographique. 

MUSIQUE  DE  CHANT. 

I.  Palestrina.  Adoremus  te,  motet  à  4  voix. 
II.  Schmitt.  Ave  Maria  pour  chœur  d'hommes. 
III.  L.  Niedermeyer.  Agnus  Dei,  pour  deux  soprani  avec  chœur. 

ORGUE. 
I.  Rembt.  Quatre  préludes  en  style  fugué. 
IL  J.  Hochstetter.  Trois  versets. 
III.  L.  Niedermeyer.  Canzone. 


ESTHÉTIQUE   CHRÉTIENNE. 


MUSIQUE. 

Style  libre  ou  idéal. 

De  son  emploi  dans  la  composition  des  messes,  psaumes  , 

motets  et  autres  textes  liturgiques. 

Suite  et  fin  (4). 

Avant  de  faire  ressortir,  avec  quelque  détail,  les  défauts 
qui  généralement  déparent  les  compositions  de  musique 
d'église  en  style  idéal ,  nous  avons  à  émettre,  sur  les  dis- 


(1)  Voir  les  numéros  des  15  octobre,  15  novembre  et  15  décem- 
bre 1858.  Dans  le  dernier,  pag.  135,  ligne  11,  au  lieu  de  «  durant, 
le  dernier  siècle  »  ,  lisez  :  «  première  moitié  du  siècle  »  ;  pag.  135, 
lig.  34,  au  lieu  de  «  au-dessus  »,  lisez:  «  au  dessus  »;  pag  137,lig.34, 
an  lieu  de  «  snlemnis  »,  lisez:  «  solemniis». 


positions  ordinaires  de  ceux  qui  s'y  livrent ,  plus  d'une 
triste  réflexion.  D'abord,  ils  manquent  de  ce  vif  sentiment 
de  foi ,  sans  lequel  le  talent  le  plus  distingué  d'ailleurs 
échouera  toujours  dans  l' expression  du  sentiment  religieux. 
Comment,  en  effet,  un  artiste  tout  pénétré  de  l'esprit  du 
monde  pourrait-il  réussir  dans  un  ordre  de  choses  qui  ap- 
partient essentiellement  à  l'esprit  de  Dieu?  Comment,  avec 
l'imagination  fascinée  par  les  enivrantes  illusions  de  l'opé- 
ra, pourrait-il  s'établir  dans  ce  milieu  de  componction  et  de 
recueillement  qu'exige  la  haute  mission  de  compositeur 
sacré  ?  Il  y  a  évidemment ,  entre  ce  milieu  et  le  sien,  con- 
tradiction flagrante,  incompatibilité. 

Encore,  si,  guidé  par  la  lumière  du  simple  bon  sens  qui 
nous  avertit  que  le  langage  musical  de  la  prière,  dans  le 
temple,  ne  doit  pas  être  le  même  que  celui  des  passions, 
sur  le  théâtre,  le  compositeur  dont  nous  parlons  essayait 
au  moins  une  transaction  entre  ces  deux  genres,  il  par- 
viendrait, sans  devenir  pour  cela  un  véritable  compositeur 
religieux ,  à  donner  à  son  œuvre  une  certaine  convenance 
relative,  qui  ne  la  rendrait  pas  absolument  déplacée  dans  le 
service  divin.  Mais,  au  lieu  de  cet  indispensable  tempéra- 
ment ,  qu'y  voyons-nous ,  sinon  l'irruption  complète  du 
genre  théâtral  dans  le  genre  sacré,  pour  l'étreindre  et  l'a- 
néantir ?  Ils  se  soucient  bien  des  lois  de  l'esthétique,  ces 
hommes  qu'un  mobile  unique  fait  agir,  la  vanité  I  A  leurs 
yeux,  comme  aux  yeux  de  leurs  auditeurs,  en  qui  un  tel 
système  de  composition  a  déjà  oblitéré  le  sens  religieux , 
une  messe  en  musique  n'est  qu'un  moyen  plus  sûr,  plus 
facile  de  révéler  au  public  un  compositeur  harmoniste,  ins- 
trumentiste, versé  dans  tous  les  raffinements  de  son  art. 
Pour  les  uns  et  les  autres,  le  temple  chrétien  n'est  plus 
qu'une  salle  de  concert,  de  spectacle,  où,  à  jour  et  heure 
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fixes,  annoncés  par  les  affiches  et  les  journaux ,  tout  un 
peuple  de  dilettanti,  muni  de  cartes  d'entrée  absolument 
comme  au  théâtre,  vient  juger  des  débuts  d'un  maestro  en 
herbe  ou  d'une  cantatrice  à  l'essai,  qui  aspire  à  monter 
sur  les  planches  de  n'importe  quelle  scène  lyrique  ou  co- 
mique. C'est  donc  à  l'église  qu'une  semblable  épreuve  aura 
heu,  et  que  nos  dilettanti  jugeront  si  M.  un  tel  a  l'étoffe 
suffisante  pour  qu'on  lui  confie  un  libretto  quelconque,  et 
si  Mllc  une  telle  a  la  voix  assez  exercée,  le  timbre  assez 
pur,  la  méthode  assez  sûre  pour  oser  se  risquer  dans  un 
rôle  de  Zerline  ou  de  Cendrillon  ! 

Mais ,  que  deviennent ,  au  milieu  de  tout  ceci ,  les  rites 
sacrés,  le  célébrant  avec  ses  ministres,  l'autel  même  du  sa- 
crifice ?  Un  simple  accessoire  dont  se  préoccupe  médiocre- 
ment la  catégorie  d'auditeurs  que  la  musique  attire  à  l'é- 
glise ces  jours-là.  Combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui,  trouvant 
l'Opéra  trop  cher,  s'estiment  heureux  d'en  jouir  à  la  pa- 
roisse, moyennant  un  léger  déboursé?  Je  n'exagère  rien  ici, 
et  malheureusement  je  reste  bien  au-dessous  de  la  réalité. 
Nous  nous  moquons  agréablement,  sans  en  trop  comprendre 
le  sens  ni  la  portée,  des  joyeux  mystères,  des  naïves  facé- 
ties dont  se  délectaient  parfois  à  l'église  nos  bons  aïeux. 
Mais  que  diraient-ils  eux-mêmes,  si,  revenant  sur  la  terre, 
ils  étaient  témoins,  dans  le  saint  lieu  où  ils  ont  prié  comme 
nous,  de  ces  modernes  représentations  théâtrales,  qui  vien- 
nent, aux  fêtes  solennelles,  le  profaner  ? 

Faut-il  donc  s'étonner  si  une  musique  composée  pour  de 
semblables  auditeurs  et  par  de  semblables  compositeurs,  n'a 
guère  de  religieux  que  le  nom  ?  Les  défauts  qui  la  déparent 
se  rapportent  à  trois  principaux  chefs,  que  nous  allons  dis- 
cuter successivement,  je  veux  dire  la  mélodie,  l'harmonie 
et  l'orchestration,  quand  elle  a  lieu. 

La  mélodie  des  compositions  dont  il  s'agit,  trop  souvent 
chargée  de  fioritures,  de  roulades,  de  cadences  à  effet,  sur- 
tout quand  elle  se  développe  en  solos,  est  trop  souvent,  aussi, 
sémillante  ou  langoureuse,  légère  ou  passionnée.  Exacte- 
ment calquée  sur  le  patron  des  airs  d'opéra,  on  la  prendrait 
tantôt  pour  une  cabalette,  tantôt  pour  un  cantabile.  Le  solo, 
vrai  fléau  de  l'expression  religieuse,  est  on  ne  peut  plus 
mondain ,  on  ne  peut  plus  antipathique  au  recueillement 
que  commandent  nos  temples  saints.  Il  est,  j'en  conviens, 
singulièrement  propre  à  mettre  en  relief  la  personne  et  le 
talent  du  chanteur  ;  mais  c'est  là  précisément  ce  qui  devrait 
le  bannir  du  genre  sacré.  Voyez,  en  effet,  comme  ce  soliste, 
posé  sur  un  piédestal  d'où  il  domine  une  assistance  captivée 
ou  distraite,  absorbe  en  lui  cette  attention  que  Dieu  réclame 
exclusivement  dans  le  temple  où  il  veut  être  invoqué  et 
adoré  ?  Les  paroles  les  plus  saintes,  les  plus  redoutables  de 
la  liturgie  sortent  de  sa  bouche  avec  mille  inversions  et  répé- 
titions, comme  en  sortiraient  les  paroles  du  libretto  le  plus 
vulgaire.  L'inconvenance  redouble  à  l'exécution  d'un  bril- 
lant duo  par  deux  chanteurs.  11  y  a  alors  entre  ces  deux 
personnages  un  véritable  assaut  de  bravoure,  qui  vous  fe- 
rait croire  que  vous  êtes  plutôt  devant  la  rampe  de  la  scène 
qu'en  face  de  l'autel  du  Dieu  vivant.  Si  la  profanation  n'est 
pas  là,  elle  n'existe  nulle  part. 

Et  voilà  pourquoi  le  genre  choral,  qui  fut  presque  seul 
en  usage  durant  les  siècles  de  foi,  est  le  seul  aussi  qui  con- 
vienne au  culte  divin;  car,  bien  loin  de  détourner  notre 
attention  de  l'action  liturgique  pour  la  sacrifier  à  la  vanité 


individuelle  de  quelques  rares  exécutants ,  il  l'y  ramène 
forcément  par  l'effet  imposant,  irrésistible  qui  résulte  d'un 
plus  ou  moins  grand  nombre  de  voix,  chantant  continuelle- 
ment en  harmonie.  Cette  harmonie,  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons tout  à  l'heure,  admet,  dans  un  petit  nombre  de 
cas,  quelques  voix  isolées  pour  les  attaques  et  les  rentrées; 
mais  ces  attaques,  ces  rentrées,  comme  les  demandes  et  les 
réponses,  n'offrent  ici  aucun  inconvénient,  puisque,  par  leur 
nature  même,  elles  se  rattachent,  essentiellement  au  sujet 
principal  et  mêlent  ainsi  la  variété  à  l'unité.  De  plus, 
dans  ce  système ,  tous  les  exécutants ,  soit  chanteurs,  soit 
instrumentistes,  étant  constamment  tenus  en  haleine,  n'ont 
pas  à  craindre  la  dissipation  qui  s'empare  d'eux  inévitable- 
ment lorsque,  pendant  ces  solos  et  ces  duos  qui  ne  finissent 
jamais,  ils  sont  forcés  à  l'inaction  par  un  grand  nombre  de 
mesures  à  compter. 

Le  second  défaut  à  éviter,  c'est  une  harmonie  trop  mo- 
dulée, trop  chargée  de  dissonnances,  en  un  mot,  trop  com- 
pliquée. Une  telle  harmonie,  excellente  pour  exprimer  sur 
la  scène  lyrique  les  péripéties  et  les  contrastes  des  affections 
humaines,  est,  par  cela  même,  déplacée  quant  à  l'expression 
ordinairement  si  calme,  si  majestueuse  de  la  liturgie.  D'un 
autre  côté,  les  principes  de  l'acoustique  nous  enseignent  que 
le  son  vocal  et  instrumental  se  propage  avec  lenteur  dans  un 
vaste  édifice.  Une  harmonie  pleine,  consonnante,  ou  tout 
au  moins  sobre  de  modulations  hardies,  convient  donc  mieux 
à  nos  églises  qu'une  suite  rapide  d'accords  dissonnants  qui, 
n'ayant  pas  le  temps  de  se  développer  distinctement  à  travers 
leurs  colonnes  et  leurs  voûtes  élevées,  n'arriveraient  à  nos 
oreilles  que  comme  un  bruit  confus,  désagréable,  et  plus 
digne  d'un  charivari  que  d'un  concert  sacré.  Mais  on  veut  à 
tout  prix  se  faire  passer  pour  un  savant  harmoniste  auprès 
des  connaisseurs  et  des  maîtres  en  renom,  et  cette  manie  de 
l'effet,  qui  est  un  des  grands  travers  de  notre  nation,  nous 
entraîne  à  fouler  aux  pieds  les  plus  simples  règles  du  bon 
sens.  Un  troisième  défaut  que  nous  offrent  la  plupart  des 
compositions  qui  nous  occupent,  c'est  la  manière  dont  elles 
sont  orchestrées.  Séduits  par  les  habitudes  de  la  scène  ly- 
rique, à  laquelle  ils  consacrent  la  majeure  partie  de  leur 
temps,  séduits  aussi  par  l'attrait  irrésistible  de  cette  richesse, 
de  cette  variété  d'effets  que  l'orchestre  tire  si  facilement  de 
l'instrumentation  moderne,  nos  compositeurs  écrivent  les 
accompagnements  d'une  messe  comme  ils  écriraient  ceux 
d'un  opéra.  Ce  sont  les  mêmes  dessins  mélodiques  et  brode- 
ries sur  les  parties  vocales  de  premier  violon  ;  les  mêmes 
pizzicato  ou  badinages  d'instruments  à  cordes  ;  les  mêmes 
tenues  de  cors,  de  flûtes  et  de  bassons  ;  les  mêmes  éclats  de 
tromboune  et  d'ophicléide,  sans  parler  des  roulements  obli- 
gés de  la  timballe  et  même  parfois  d'instruments  encore  plus 
bruyants  ;  ce  sont,  en  un  mot,  les  effets  pittoresques  si  fort 
goûtés  au  théâtre  par  les  amateurs. 

Signaler  cette  parfaite  similitude  de  moyens  et  de  résul- 
tats entre  deux  genres  si  opposés,  c'est  en  faire  la  critique 
la  plus  juste,  la  mieux  fondée.  Cette  séduction  des  effets 
d'orchestre,  admirables  d'ailleurs  à  ne  les  considérer  qu'en 
eux-mêmes  ou  dans  leur  rapport  avec  le  spectacle  lyrique, 
est  si  entraînante,  que  nos  plus  grands  maîtres  du  dernier 
siècle,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  y  ont  plus  ou  moins 
sacrifié.  Aussi,  ces  divers  inconvénients  que  je  signale  ici 
sont  d'autant  plus  difficiles  à  éviter  qu'ils  sont  inhérents  à 


165 


LA    MAITRISE. 


166 


l'orchestre,  et  qu'ils  résultent  moins  de  l'inintelligence  des 

compositeurs  que.  de  la  nature  même  de  ce  genre  d'accom- 
pagnement. C'est  pourquoi,  l'on  a  vu  des-papes  estimer  no 
pouvoir  proscrire  ces  abus  qu'en  proscrivant,  les  orchestres 
qui  en  sont  la  cause,  et  n'autoriser,  pour  l'accompagne- 
ment du  chant  ecclésiastique,  que  l'orgue  avec  certains  ins- 
truments à  cordes  d'un  caractère  religieux  et  solennel  (1). 

Tels  sont  les  défauts  qui  déparent  généralement  les  com- 
positions de  musique  religieuse.  Maintenant,  quelles  sont 
les  conditions  à  observer  pour  que  ce  genre  de  musique  ait 
au  moins  une  convenance  relative  qui  le  rende,  dans  la 
mesure  des  moyens  dont  il  dispose,  conforme  à  sa  destina- 
tion ?  Ces  conditions  les  voici,  a  mon  avis.  Mais,  avant  de 
les  exposer,  disons  aux  compositeurs  que  domine  par-dessus 
tout  l'envie  de  briller,  de  se  poser  en  maîtres  consommés 
dans  l'art  musical,  et  qui ,  par  conséquent ,  sont  décidés  à 
sacrifier  à  leur  amour-propre  Dieu ,  la  religion  avec  ses 
convenances  les  plus  sacrées,  disons-leur  bien,  je  le  répète, 
que  les  détails  qui  vont  suivre  ne  sont  point  pour  eux,  et 
qu'ils  peuvent  se  dispenser  parfaitement  de  les  lire. 

La  première,  la  plus  nécessaire  de  ces  conditions,  a  la- 
quelle tout  le  talent  musical  possible  ne  saurait  suppléer, 
c'est  l'inspiration  chrétienne,  qu'on  ne  puise  que  dans  une 
foi  vive  en  nos  mystères  divins.  Quiconque  croira  pouvoir 
s'en  passer,  fera  fausse  route  et  trébuchera  immanc[uable- 
rnent  dans  une  voie  hérissée  d'ailleurs  de  difficultés.  En 
effet,  si,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  les  musiciens  les  plus 
illustres  ont  fait  plus  d'un  faux  pas  dans  cette  carrière,  que 
sera-ce  de  ces  amateurs  novices,  de  ces  compositeurs  impro- 
visés du  jour  au  lendemain,  qui,  connaissant  à  peine  les  pre- 
miers éléments  de  l'harmonie,  et  n'ayant  pas  les  plus  sim- 
ples notions  des  convenances  liturgiques,  ni  même  quelque- 
fois de  la  langue  latine  et  de  sa  prosodie,  débutent  bravement 
par  une  messe! Dans  ces  tristes  conceptions  de  musi- 
ciens amateurs,  trop  facilement  accueillies  par  un  public 
ignorant,  on  ne  sait  vraiment  ce  qu'il  y  a  le  plus  a  reprendre, 
ou  des  fautes  d'expression,  ou  des  fautes  contre  les  règles  du 
métier  et  contre  le  goût.  Ceci  nous  amène  à  la  deuxième 
condition,  qui  consiste  dans  la  science  indispensable  pour 
faire  marcher  convenablement  les  parties  vocales  et  instru- 
mentales selon  les  principes  de  la  mélodie  et  de  l'harmonie. 
Mais,  comme  il  me  faudra  revenir  bientôt,  au  moins  indirec- 
tement, sur  cette  deuxième  condition,  je  ne  m'y  étendrai  pas 
davantage  pour  le  moment. 

La  troisième,  c'est  ce  goût  judicieux,  plus  rare  qu'on  ne 
pense,  qui  consiste  à  disposer  et  a  conduire  une  composi- 
tion musicale,  de  même  que  toute  autre  œuvre  d'art,  selon 
les  exigences  du  sujet  qu'on  a  à  traiter.  Entrons  mainte- 
nant dans  quelques  détails. 

Les  mélodies  d'une  messe  doivent  être  simples  et  natu- 
relles, ce  qui  n'exclut  nullement  la  distinction.  Il  faut  évi- 


(1  )  Ces  instruments  sont  le  violoncelle,  la  contre-basse,  auxquels 
ou  pourrait  joindre  l'alto  et  même  le  basson.  Quant  au  violon,  à 
l'expression  aiguë,  stridonte,  narquoise  et  singulièrement  passion- 
née, il  y  aurait  un  avantage  réel  pour  les  compositions  de  musique 
d'église,  à  ce  que  cet  instrument  y  restât  désormais  complètement 
cl  ranger.  Le  violon,  si  mobile,  si  varié  et  si  profane  dans  ses 
«■cents ,  est  l'organe  par  excellence  du  théâtre,  comme  l'orgue 
l'est  de  l'église;  le  théâtre  est  donc  son  domaine,  c'est  là  qu'il  est 
\ entablement  le  «  roi  des  instruments  ». 


ter  les  solos  (nous  venons  de  dire  pourquoi)  et  ne  se  per- 
mettre en  ce  genre  que  de  courts  passages  de  quelques 
mesures  pour  certaines  intonations  difficiles  qui  ont  besoin 
d'être  ainsi  annoncées  et  préparées.  11  va  sans  dire  qu'on 
ne  doit  point  mettre  dans  la  catégorie  des  solos,  les  attaques, 
les  rentrées,  les  demandes,  les  réponses,  etc.,  qui  sont  pro- 
pres au  style  fugué  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Quant  à  l'harmonie,  la  musique  sacrée,  même  dans  le 
genre  idéal,  s'accommode  mieux  de  celle  qui  est  conson- 
nante,  n'admettant  que  dans  une  faible  mesure  les  accords 
dissonnants,  et  encore,  parmi  ceux-ci,  généralement  les 
moins  durs  a  l'oreille.  Dans  l'accompagnement  des  instru- 
ments il  cordes ,  on  s'interdit  les  traits ,  les  broderies  et 
autres  sortes  d'agréments  qui  vont  a  merveille  dans  nn  or- 
chestre de  théâtre  ou  de  concert,  mais  qui,  à  l'église,  sont  au 
moins  déplacés. 

Parmi  les  diverses  espèces  d'harmonie  consonnante ,  on 
doit  préférer,  pourvu  toutefois  qu'on  soit  capable  d'en  tirer 
un  parti  convenable ,  l'harmonie  fuguée  ou  en  imitation, 
qui  est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  du  contre-point  ec- 
clésiastique proprement  dit.  Ce  genre ,  traité  avec  goût, 
fermeté,  et  approprié  au  sentiment  religieux,  produira  tou- 
jours sur  les  auditeurs,  même  les  plus  étrangers  à  la  mu- 
sique ,  un  excellent  effet.  N'est-ce  pas  ce  que  l'on  a  déjà 
remarqué,  jusque  sur  la  scène  lyrique,  à  l'occasion  de  cer- 
tains chœurs  d'opéra,  qui,  composés  dans  le  style  antique , 
excitent  l'admiration  d'une  assistance  peu  habituée  à  cette 
noble,  à  cette  savante  facture. 

On  traitera  donc  une  messe,  autant  que  possible,  en 
contre-point  double  ou  renversé  ;  on  y  introduira  fréquem- 
ment des  imitations  canoniques ,  qui  consistent  dans  la 
reproduction  successive  d'un  même  motif  de  chant ,  faite 
par  les  parties  à  des  intervalles  divers ,  mais  toujours  d'a- 
près les  règles  d'une  bonne  harmonie.  Le  propre  du  contre- 
point double  et  en  imitation,  c'est  de  faire  chanter  également 
-  toutes  les  parties,  d'en  rendre,  par  ce  moyen  ,  l'harmonie 
plus  nourrie,  plus  élégante,  plus  variée,  et  surtout,  quand 
elle  est ,  comme  elle  doit  l'être  ordinairement ,  simple  et 
facile,  de  la  préserver  de  la  monotonie  et  de  la  banalité. 

Il  sera  bon  aussi  de  rappeler  quelquefois  la  tonalité  du 
plain-chant,  soit  par  des  cadences  plagales  ménagées  à  propos, 
soit  par  des  unissons  qui  rappellent  la  tournure  mélodique 
de  certains  modes  de  l'Église.  Ce  dernier  procédé  convient 
particulièrement  au  Credo,  qui,  rigoureusement,  ne  devrait 
être  dit  qu'en  plain-chant ,  à  cause  de  son  caractère  émi- 
nemment dogmatique  (1).  Il  faut  au  moins,  quand  on 
l'écrit  en  musique,  lui  laisser,  autant  que  la  musique 
le  comporte ,  ce  grave  caractère.  Ce  qui  lui  convient,  c'est 
une  facture  simple ,  noble  et  sévère  ;  une  marche  un  peu 
rapide ,  par  opposition  au  genre  expressif  qu'admettent , 
quoique  avec  mesure  et  sobriété,  les  versets  intermédiaires, 
depuis  le  Et  incamatus  est  jusqu'au  Resurrexit  inclu- 
sivement. Ces  versets  divisent ,  en  effet ,  le  symbole  en 


(1)  Nous  lisons,  en  effet,  dans  le  Cérémonial  des  Évëques,  dont  il 
sera  fait  plus  ample  mention  à  la  fin  de  ce  travail,  que  le  symbole 
de  la  messe  ne  doit  pas  être  alterné  par  l'orgue  (encore  moins  par 
la  musique),  mais  qu'il  doit  être  chanté  par  le  chœur,  à  haute  et 
intelligible  voix  :  Sed  cum  dicilur  symbolum  in  Missa,  nonesl  inter- 
miscendum  organum,  sed  illud  per  chorum  canin  inlelligibili 
\  proferalur.  [Cerem.  episc,  lib.  I,  cap.  XXIX,  parag.  10.) 
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deux  grandes  parties  à  peu  près  égales  en  durée  et  cor- 
respondantes par  la  couleur  dogmatique  dont  l'une  et 
l'autre  portent  l'empreinte.  C'est  pourquoi  certains  compo- 
siteurs ont  eu  l'idée  fort  judicieuse  ,  selon  moi ,  de  traiter 
exactement  de  la  même  manière  cette  première  et  cette 
seconde  moitié  du  Credo,  sous  le  double  rapport  des  voix 
et  de  l'accompagnement.  Ce  procédé  si  simple,  mais  si  ra- 
tionnel, contribue  singulièrement  à  donner  à  l'expression  du 
symbole  catholique  le  ton  calme  et  sévère  qui  lui  convient, 
et  surtout  une  admirable  unité. 

J'aurais  encore  beaucoup  d'autres  observations  à  pré- 
senter sur  l'interprétation  musicale  du  Credo.  Peut-être 
essayerai-je  un  jour  de  réunir  en  un  seul  faisceau ,  dans 
la  Maîtrise ,  toutes  celles  qui  sont,  d'après  le  même  ordre 
d'idées ,  applicables  aux  diverses  parties  de  la  messe,  de- 
puis le  Kyrie  jusqu'à  YAgnus  Dei  (1).  11  y  aurait  là  ma- 
tière à  une  étude  spéciale,  qui,  traitée  a  fond,  ne  manquerait 
ni  d'intérêt  ni  d'utilité.  Pour  le  moment,  je  dois  me  rap- 
peler que  chaque  dissertation  a  ses  limites,  et  que  je  touche 
à  celles  de  mon  sujet.  En  jetant  un  coup-d'œil  rétrospectif 
sur  les  questions  qu'il  soulève  et  qu'il  m'a  amené  à  traiter 
et  à  définir  dans  le  sens  qui  me  paraît  le  plus  juste,  le  plus 
vrai ,  nous  voyons  qu'elles  se  réduisent  toutes  aux  princi- 
paux chefs  que  voici.: 

1°  On  peut  admettre  dans  nos  églises ,  mais  seulement 
à  titre  d'exception,  le  style  libre  ou  idéal  ;  l'intérêt  de  l'art 
réclame,  l'Église  elle-même  approuve  cet  emploi. 

2°  Le  style  dont  il  s'agit,  n'est  devenu  franchement  mu- 
sical qu'à  la  fin  du  siècle  dernier  ;  mais  il  était  en  germe 
dans  l'école  transitionnelle  qui  l'avait  précédé,  et  que 
représentent  successivement  Scarlatti ,  Durante ,  Haëndel , 
Léo,  Hasse  ,  Pergolèse  ,  Jomelli ,  dont  les  œuvres  ont  un 
caractère  plus  religieux. 

3°  Quant  à  l'école  qui  vient  immédiatement  après  eux, 
et  qui  créa  le  style  libre  ou  idéal  proprement  dit,  elle  a  ses 
brillants  interprètes  dans  la  personne  de  Mozart,  des  deux 
Haydn  et  de  Cherubini.  Dès  lors  cesse  toute  distinction 
entre  la  musique  d'église  et  la  musique  de  théâtre  ;  il 
arrivera  même  plus  d'une  fois,  que  certaines  de  ces  com- 
positions soi-disant  religieuses  ,  seront  encore  plus  légères, 
plus  évaporées  que  celles  de  l'Opéra. 

4°  Aussi,  bien  que  les  messes  de  Mozart  et  des  autres 
maîtres  qui  viennent  d'être  nommés  avec  lui,  soient,  au 
point  de  vue  purement  musical,  dignes  d'admiration,  elles 
ne  le  sont  pas  également  au  point  de  vue  des  convenances 
liturgiques  ;  car  il  n'y  'a  point  de  vraie  beauté  dans  une 


(1)  L'auteur  de  cet  article  a  essayé  de  composer,  d'après  les  données 
qui  viennent  d'être  indiquées,  quatre  messes,  dont  deux  encore  iné- 
dites, à  trois  voix,  avec  ou  sans  accompagnement.  La  première,  en 
vt,  qu'il  vient  de  retoucher  dans  un  sens  plus  sévère,  éditée  à  Lyon, 
en  1844,  chez  M018  v"  Ayné,  a  été  exécutée  dans  plusieurs  grandes 
villes  de  France  et  à  l'étranger.  La  deuxième,  en  ré,  beaucoup 
plus  récente,  a  été  éditée  à  Paris,  chez  M.  Benoit,  rue  Meslay,  et 
chantée  pour  la  première  fois  au  château  de  Polignac,  dans  les 
environs  de  la  capitale,  sous  l'habile  direction  de  M.  Burgmuller. 
Les  honorables  et  sympathiques  suffrages  qui  sont  venus  à  M.  l'abbé 
Jouve.de  la  part  de  critiques  versés  dans  l'esthétique,  et  des  hommes 
du  métier,  prouveraient,  à  défaut  de  toute  autre  considération,  que 
le  genre  adopté  par  l'auteur  est  le  meilleur,  au  point  de  vue  de  l'art 
chrétien  et  de  la  foi  qui  l'inspire  avant  tout. 

[Note  du  Rédacteur -en  chef.) 


œuvre  d'art,  dont  l'expression  générale  ne  se  rapporte  plus 
au  but  qui  l'a  déterminée ,  puisque  c'est  dans  ce  rapport 
que  consiste  la  convenance  littéraire  et  artistique,  condition 
essentielle  de  toute  beauté.  Or,  cette  beauté  ne  saurait 
exister  pour  des  œuvres  sacrées  conçues  dans  un  sens  com- 
plètement dramatique ,  attendu  que  les  mêmes  accents  qui 
conviennent  au  temple  chrétien ,  ne  sauraient  convenir  au 
théâtre  mondain. 

5°  Toutefois  ces  œuvres ,  soit  à  raison  de  leur  valeur 
intrinsèque  comme  œuvres  d'art,  soit  à  raison  de  leur  carac- 
tère vraiment  religieux  dans  quelques-unes  de  leurs  parties, 
ont  une  beauté  relative  qui  est  aussi  une  manifestation  im- 
parfaite, mais  néanmoins  remarquable  du  génie  chrétien. 

6°  Les  [compositeurs  de  l'école  moderne  n'ont  pas  été 
également  dramatiques  ni  de  la  même  manière.  On  le  voit 
par  l'étude  comparative  des  productions  de  Mozart,  d'Haydn 
et  de  Cherubini. 

7°  Digression  sur  Lesueur  et  réflexions  sur  son  système 
de  musique  dramatique  et  descriptive. 

8°  Mozart  a  su  échapper  a  cette  manie  descriptive ,  et, 
dans  ses  procédés  de  composition ,  on  reconnaît  un  style 
noble,  élevé  et  même  plus  mystique  que  dans  celui  de  Joseph 
Haydn ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son  frère  Michel, 
auteur ,  lui  aussi ,  de  compositions  religieuses  d'un  mérite 
égal,  pour  ne  pas  dire  supérieur  ;  on  en  cite  plusieurs  frag- 
ments. Quant  à  celles  de  Joseph  Haydn,  si  elles  ont  plus  de 
vogue  que  celles  de  Mozart,  c'est  parce  que  le  style  en  est 
moins  relevé  et  plus  accessible ,  par  conséquent ,  à  la  masse 
des  auditeurs. 

9°  Jugement  comparatifdeM.Fétissur  ces  deux  maîtres 
et  sur  Cherubini. 

10°  Revue  critique  ,  par  ordre  chronologique ,  des  au- 
teurs modernes  de  musique  sacrée  qui ,  jusqu'à  l'époque 
actuelle,  ont  plus  ou  moins  suivi  la  route  tracée  par  ces 
trois  illustres  compositeurs.  Ces  auteurs  sont  :  Roze  (l'abbé), 
Beethoven,  Gossec,  Klein,  Blaze  (Henri)  (1),  Choron, Rink, 
Falandry,  Zimmermann  et  Neukomm. 

11°  Réflexion  générale  sur  les  dispositions  peu  favorables 
au  véritable  génie  de  la  musique  sacrée ,  qu'on  remarque 
chez  la  plupart  de  nos  compositeurs ,  dans  le  style  idéal. 
Graves  conséquences  qui ,  sous  le  rapport  des  convenances 
liturgiques  et  artistiques ,  en  résultent  pour  eux  et  pour 
leurs  auditeurs. 

12°  Les  défauts  qui  déparent  leurs  productions  se  rat- 
tachent principalement  à  la  mélodie,  à  l'harmonie  et  à  l'or- 
chestration ;  on  les  met  en  relief  par  quelques  développe- 
ments. 

13°  Quant  aux  conditions  nécessaires  pour  que  la  mu- 
sique d'église  en  style  libre  ait  un  degré  de  convenance  qui 
la  rende  digne ,  au  moins  relativement,  de  son  objet ,  elles 
consistent,  avant  tout,  dans  une  foi  vive  en  nos  divins  mys- 
tères, ensuite,  dans  la  science  proprement  dite  de  la  com- 
position, et,  finalement,  dans  ce  goût  judicieux  qui  dispose 

(1)  Si,  dans  les  quelques  lignes  que  j'ai  consacrées  à  son  fils, 
Castil-Blaze,jen'ai  rien  dit  de  l'ignoble  pastiche  de  celui-ci,  intitulé: 
«  Messe  de  Bossini  »,  c'est  que  j'en  ignorais  l'existence.  Aussi',  je 
me  hâte  de  protester  contre  cette  œuvre  indigne,  où  l'inconvenance 
est  poussée  jusqu'au  cynisme,  et  qui  laisse  bien  loin  derrière  elle 
tout  ce  qui  a  pu  se  faire  d'excentrique  dans  ce  genre,  même  les 
«  concerts  spirituels  »  du  P.  Lambillotte. 
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et  conduit  une  œuvre  musicale  selon  les  exigences  rigou- 
reuses du  sujet  qu'on  a  à  traiter. 

14°  On  développe  ces  trois  conditions ,  pour  en  faire 
l'application  détaillée  h  la  composition  d'une  messe  et  du 
Credo  en  particulier. 

J'ai  affirmé,  dès  le  début  de  ma  dissertation,  que  l'emploi 
de  la  musique  en  style  libre  ou  idéal  était  autorisé  par 
l'Église  elle-même.  C'est  ce  qui  résulte  de  plusieurs  docu- 
ments ;  je  n'en  citerai  qu'un  seul ,  le  «  Cérémonial  des 
Évêques  » .  Promulgué  successivement  par  les  papes  Clé- 
ment VIII,  Innocent  X,  Paul  V,  Urbain  VIII,  Benoît  XIII, 
Benoît  XIV,  et  rendu  obligatoire ,  sous  des  peines  sévères, 
pour  toutes  les  églises  cathédrales  et  collégiales  du  monde 
chrétien  ,  ce  Code  cérémoniaire  contient  tout  un  chapitre 
(le  29e  du  Livre  1er)  destiné  à  régler  l'usage  de  l'orgue  et  de 
la  musique  dans  le  culte  divin.  Nous  ne  citerons  que  les  trois 
paragraphes  derniers ,  qui  ont  pour  but  de  bannir  de  la 
pratique  de  l'orgue  ,  des  voix  et  des  chants  en  musique  , 
toute  modulation  impure,  lascive,  légère  (1),  qui,  au  lieu 
d'augmenter  la  piété ,  selon  le  but  que  doit  se  proposer  la 
musique  dans  l'église,  détourne  plutôt  l'esprit  et  l'âme  des 
auditeurs  ;  mais,  ajoute  le  Concile,  que  cette  harmonie  des 
voix  soit  dévotieuse,  distincte  et  intelligible  (2).  Enfin,  dans 
les  messes  et  offices  des  morts,  on  ne  doit  se  servir  ni  de 
l'orgue  ni  de  la  musique  qu'on  appelle  figurée ,  mais  du 
plain-chant,  qui,  principalement  en  temps  d'Avent  ou  de 
Carême,  convient  aux  simples  jours  fériaux  (3). 

On  le  voit ,  les  Souverains  Pontifes  ont  fait  une  assez 
large  part  a  l'emploi  de  la  musique  dans  les  églises,  tout  en  le 
réglant  par  des  recommandations  d'une  profonde  justesse , 
et  que  tous  les  compositeurs  sacrés  devraient  avoir  constam- 
ment présentes  a  l'esprit. 

Il  est  facile  de  reconnaître  dans  ces  règlements,  défenses 
et  restrictions ,'  la  sagesse  avec  laquelle  l'Église,  évitant , 
ici  comme  partout ,  une  sévérité  outrée  non  moins  qu'une 
lâche  condescendance,  garde,  au  point  de  vue  pratique, 
sur  la  question  délicate  que  nous  venons  de  traiter, 
un  juste  tempérament  qui ,  en  sauvegardant  les  conve- 
nances imprescriptibles  du  culte  divin ,  sauvegarde  aussi 
les  intérêts  de  l'art,  et  ne  met  aucun  obtacle  à  sa  marche 
possible  dans  la  voie  des  améliorations  et  du  progrès. 
L'abbé  Jouve  ,  Chanoine  de  Valence. 

(1)  Le  cérémonial  ne  fait  que  reproduire  ici  les  expressions  dont 
s'était  déjà  servi  le  Concile  de  Trente,  dans  sa  session  xxne  :  Ab 
ecclesiis  vero  musicas  eas,  ubi  sive  organo,  sive  cantu  lasnivum  aut 
impurum  aliquid  miscelur,  arceant. 

(2]  Idem  quoque  canlores  cl  musici  observent,  ne  vocum  harmo- 
nia,  qxice  ad  pielalem  augendam  ordinata  est,  aliquid  levilatis  aut 
lasciviœ  prœseferat ,  ac  polius  audientium  animos  a  rei  divinœ 
contemvlalione  avocel.  Sed  sil  devota  dislincta  et  inlelligibilis. 
(Parag.  12.) 

(3)  In  missis  et  officiis  defunclorum,  nec  organo,  nec  musicat 
quam  figuralam  vacant,  utimur,  sed  eanlu  firmo  ;  quein  eliam 
lempore  adventus,  et  quadragesimœ,  in  ferialibus  diebus  convenit 
adhiberi.  (Parag.  13  et  dernier.)  Ainsi,  hors  les  messes  et  offices  des 
morts,  on  permet,  dans  les  églises,  l'usage  de  l'orgue  et  de  la  mu- 
sique figurée,  c'est-à-dire  à  plusieurs  voix  et  dans  un  style  qui  se 
rapproche  plus  ou  moins  de  celui  des  anciens  maîtres,  et  qui  ne 
comporte  que  l'accompagnement  de  l'orgue  et  de  quelques  autres 
graves  instruments.  Il  est  à  remarquer  que  cette  faculté ,  dans  le 
passage  que  nous  citons ,  ne  s'étend  pas  jusqu'aux  messes  orches- 
trées, et,  cela,  pour  des  raisons  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici. 


HISTOIRE  DE  L'ORGUE. 
SON  INTRODUCTION  DANS  LE  CULTE  CHRÉTIEN- 
CINQUIÈME    ARTICLE    (1). 

Plusieurs  fois,  dans  le  cours  de  ce  travail,  nous  avons 
eu  l'occasion  d'indiquer  les  contestations  auxquelles  avait 
donné  lieu  l'introduction  de  l'orgue  dans  le  culte.  A  ses 
détracteurs  envieux,  l'orgue  peut  opposer  des  défenseurs 
enthousiastes,  comme  Baudry,  archevêque  de  Dole  (2). 
D'autres  prélats,  saint  Dunstan,  saint  Odon  de  Cluny, 
le  pape  Silvestre  II,  s'employèrent  eux-mêmes  et  de  leurs 
propres  mains  à  propager  le  nouvel  instrument.  Mais  nous 
devons  rapporter  aussi  les  improbations  de  diverse  nature 
qui  s'élevèrent  à  ce  sujet. 

«  Pourquoi,  dit  saint  ./Elrède,  abbé  de  Rhiéval  en  An- 
gleterre, au  xne  siècle,  pourquoi  dans  l'église  tant  d'or- 
gues et  tant  de  cymbales?  A  quoi  bon,  je  vous  prie,  ce 
mugissement  effroyable  de  soufflets  qui  rappelle  le  fracas 
du  tonnerre  plutôt  que  la  douceur  de  la  voix  (3)  ?  » 

On  peut  remarquer  qu'ici  la  critique  s'adresse  plutôt  au 
mécanisme  alors  très-grossier  de  l'instrument.  Si  l'on  pense 
qu'à  cette  époque  il  fallait,  pour  un  orgue  de  400  tuyaux, 
26  soufflets  mus  péniblement  et  bruyamment  par  70  souf- 
fleurs, que  les  tuyaux  étaient  de  cuivre,  que  les  touches  se 
frappaient  à  coups  de  poings  ou  de  marteaux,  on  conviendra 
qu'il  devait  y  avoir  plus  de  vacarme  que  de  douceur,  et 
pour  les  fidèles  plus  d'étonnement  que  d'édification.  Mais 
cette  grossièreté  de  l'orgue  était  en  rapport  avec  la  barbarie 
générale  du  temps.  Trois  siècles  plus  tard,  le  zèle  de  saint 
elrède  se  serait  sans  doute  emporté  moins  vivement  contre 
des  orgues  plus  délicatement  construites  et  dont  les  tuyaux 
d'étain  et  de  plomb  avaient  la  voix  plus  douce. 

Saint  Thomas  d'Aquin  dit  «  que  l'Eglise  ne  doit  pas  em- 
ployer les  instruments  de  musique  aux  louanges  divines, 
de  peur  de  paraître  judaiser  (4).  »  On  reconnaît  ici  la  ré- 
pugnance que  le  premier  âge  du  christianisme  avait  pro- 
fessée pour  les  instruments  en  général.  L'illustre  docteur 
du  xme  siècle  avait  rencontré  cette  opinion  en  étudiant  les 
origines  de  la  religion,  et  la  répétait  sans  tenir  compte  de 
la  différence  des  temps.  Mais  nous  nous  sommes  assez 
étendu  sur  ce  point  au  commencement  de  notre  travail 
pour  n'être  pas  obligé  d'y  revenir. 

Une  circonstance  notable,  c'est  que  la  plupart  des  héré- 
sies au  moyen  âge,  affectant  plus  d'austérité  que  l'Église 
légitime,  tendaient  à  supprimer  toute  la  pompe  du  culte, 
et  notre  instrument  se  trouvait  naturellement  compris  dans 


(1)  V.   la  Maîtrise  des  15  juin,    15  juillet,  15  septembre  et 
15  octobre  1858. 
(2]  Voirie  numéro  d'octobre,  col.  100. 

(3)  Unde,  cessantibus  jam  lypis  et  figuris,  unde  in  eccletia  loi 
organa,  toi  cymbala?  Ad  quid,  rogo,  lerribilis  ille  follium  flalus, 
tonitrui  polius  fragorem  quam  vocis  exprimens  suavilalem  [Spé- 
culum carilalis,  1.  n,  c.  23,  ap.  Biblioth.  PP.,  t.  xxm). 

(4)  Instrumenta  musica  non  assumerc  ecclesiam  in  divinas  laudes, 
ne  videatur  judaïzare  (2.  2.,  Q.  91;  a  2  ad  4.). 
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cette  proscription  (1).  Les  Pétrobrusiens,  avant-coureurs  des 
Albigeois  vers  le  milieu  du  xnc  siècle,  furent  éloquemment 
réfutés  par  Pierre,  abbé  de  Cluny  (2) . 

Ces"  diverses  oppositions  ne  faisaient  d'ailleurs  aucune- 
ment loi.  Toutes  les  églises  séculières  ou  conventuelles 
eurent  leurs  orgues  au  moyen  âge.  Pour  l'Allemagne,  par 
exemple,  il  suffit  de  parcourir  la  Chronologia  monasteriorum 
Germaniœ,  de  Bruschius  (3),  pour  voir  qu'aux  xive  et 
xve  siècles  il  n'y  avait  guères  d'abbaye  allemande  qui  n'eût 
son  orgue,  ou,  pour  mieux  dire,  ses  deux  orgues  (le  grand 
orgue  au  portail  et  le  petit  du  chœur),  et  que  ces  instru- 
ments avaient  un  rôle  important  dans  la  vie  des  religieux. 

On  sait  que  la  cathédrale  de  Poitiers  possédait  également 
un  grand  orgue  au  portail  et  un  autre  petit  sur  le  jubé, 
dès  le  xivc  siècle  (4).  Les  chapelles  ou  les  communautés 
plus  pauvres  qui  ne  pouvaient  avoir  de  grandes  orgues  en 
avaient  au  moins  de  petites.  L'abbé  Lebeuf  (État  des 
sciences  en  France  depuis  le  roi  Robert),  dit  qu'il  était 
d'usage  parmi  les  laïcs  de  distinction  d'offrir  de  petites 
orgues  en  cadeau  aux  abbayes  de  femmes.  Les  religieux 
continuèrent  à  être  musiciens,  facteurs,  organistes.  Rien, 
enfin,  de  plus  ordinaire  que  les  représentations  d'orgues, 
et  surtout  d'orgues  portatives  dans  les  miniatures  des  mis- 
sels, sur  les  vitraux  et  dans  les  bas-reliefs  des  églises  (5). 

11  est  vrai  qu'on  y  voit  figurer  aussi  tous  les  instruments 
sans  distinction.  Le- moyen  âge  les  toléra  longtemps  dans 
l'Église,  surtout,  pour  certaines  fêtes  exceptionnelles,'  Noël, 
l'Epiphanie,  les  Saints-Innocents,  etc.  Les  grands  couvents 
d'hommes  ou  de  femmes,  dès  le  vme,  le  ixe  siècle,  avaient, 
comme  les  princes,  des  troupes  de  jongleurs  ou  ménétriers, 
qui  probablement  concouraient  quelquefois  aux  solennités 
religieuses.  Les  anges  représentés  jouant  du  rebec,  du 
psaltérion,  et  tous  ces  grands  concerts  des  portails  et  des 


(1)  Les  Vaudois  aussi  proscrivaient  la  musique  instrumentale, 
et  jusqu'au  chant  grégorien,  disant  que  l'Église,  avant  saint  Gré- 
goire., ne  chantait  pas.  Ce  fut  aussi  l'opinion  des  Wiclefiîstes  et  des 
premiers  calvinistes.  Zwingle  professait  que  tous  les  chants  d'église 
sont  une  insulte  à  Dieu.  Encore  aujourd'hui  les  anabaptistes  en  Al- 
lemagne, les  quakers  en  Angleterre  et  en  Amérique,  rejettent  tout 
chant  et  toute  musique. 

(2)  Deus  enim  quod  voces  pie  canlanlium  et  sonos  religiose  or- 
ganizanlium  bénigne  susciperet,  inter  alia  divina  obsequia  hwe 
quoque  dévoie  exhibila  approbarel,  lanlorum  prophetarum  (David 
et  Elisée  qu'il  a  cités  plus  haut),  ta  sublimibus  exemplis  voluil 
indicare  (Biblioth.  PP.,  t.  xsii.  —  II.  inBiblioth.  Cluniac,p.  1229, 
§  ult.  ). 

(3)  Voy.  Bruschius,  Chronol.  monast.Germ.;  etd'autres  opuscules 
rassemblés  dans  les  premiers  volumes  de  la  collection  de  Leibnit- 
z'ms,  Scriplores  rerum  Brunswicarwm.  (Voir  aussi  l'Organographie 
de  Pretorius,  citée  plus  haut.) 

(4)  Mémoires  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  1848- 
1849:  Histoire  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  par  l'abbé  Auber, 
t.  u,  p.  106,  289,  etc. 

(5)  Par  exemple  :  le  portail  de  l'église  Saint-Julien  des  Méné- 
triers, à  Paris,  bâtie  en  1330  (V.  Millin,  Antiquités  nationales, 
t.  iv,  n°  xli,  pi.  1  et  2)  ;  le  bas-relief  du  cloître  de  Saint-Georges, 
de  Bochcrvillc  en  Normandie  ;  le  vitrail  de  l'abbaye  de  Bon- 
poit,  etc.  (Voy.  les  Monuments  français  de  Willemin,  in-fol., 
1er  vol.;  le  Thésaurus  veterum  diptychorum  de  Gori,  t.  u,  p.  12; 
le  Dictionnaire  iconographique  de  Guénebault;  le  travail  sur  les 
Instruments  de  musique  au  moyen  âge,  de  M.  de  Coussemaker, 
dans  les  Annales  archéologiques,  etc.,  etc.)  Tous  les  jours  les 
diverses  Revues  d'archéologie  publient  de  nouveaux  documents 
de  ce  genre. 


miniatures  présidés  par  sainte  Cécile  ou  par  David  jouant 
de  la  harpe,  ne  laissent  guère  le  droit  d'en  douter.  Certes, 
les  ménétriers  du  moyen  âge  étaient  loin  d'être  aussi  licen- 
cieux ,  aussi  décriés  que  les  mimes ,  les  chanteurs ,  les 
joueuses  de  flûte  de  la  décadence  païenne.  Cependant,  on 
commença  de  très-bonne  heure  à  marquer  la  séparation  du 
profane  et  du  sacré.  Par  un  capitulaire  de  789,  Charle- 
magne  défend  aux  abbayes  d'avoir  de  ces  troupes  de  mé- 
nétriers. Un  concile  de  Châlons  en  813  interdit  au  clergé 
les  concerts  et  les  spectacles  de  ces  artistes  (alors  nommés 
joculatores,  d'où  est  venu  jongleurs).  Les  règlements 
ecclésiastiques  furent  constamment  renouvelés,  et  de  plus 
en  plus  sévères,  pour  expulser  du  sanctuaire  ces  musiciens 
profanes  qui  n'y  apportaient  le  plus  souvent  que  le  désordre. 
Au  contraire,  l'orgue,  toujours  perfectionné,  adouci,  de 
plus  en  plus  approprié  aux  convenances  du  culte,  se  natu- 
ralisait dans  l'Église  qui  finit  par  l'adopter  exclusivement. 
Dès  la  fin  duxme  siècle,  le  franciscain  Egidius  atleste  que 
c'est  le  seul  instrument  dont  l'Église  se  serve  (1).  Et  Jean 
Gerson,  deux  cents  ans  après,  en  nous  apprenant  les  per- 
fectionnements de  l'orgue  et  l'estime  qu'on  en  faisait,  nous 
dit  aussi  que  l'usage  ecclésiastique  n'a  conservé  que  cette 
seule  espèce  d'instruments  de  musique  (2).  Ce  privilège, 
cette  adoption  fut  confirmée  par  tous  les  grands  conciles 
réformateurs  du  xvie  siècle  (3). 

Les  premiers  mouvements  de  la  réforme  religieuse  qui 
se  firent  sentir  dès  le  xve  siècle,  et  dans  le  sein  même  de 
l'Église  catholique,  sans  qu'il  fût  encore  question  pour  per- 
sonne de  s'en  détacher,  amenèrent  en  divers  lieux  une  sou- 
daine recrudescence  d'austérité.  Certaines  congrégations  se 
réduisirent  au  chant  simple,  et  même  a  une  psalmodie  très- 
monotone  qui  ne  s'écartait  guères  de  l'intervalle  d'une 
tierce  :  par  exemple ,  les  minimes  de  saint  François  de 
Paule,  et  surtout  les  capucins  dont  la  psalmodie  semble 
plutôt  une  récitation.  Du  reste,  pour  le  dire  en  passant, 
autant  d'ordres  monastiques,  autant  d'usages  différents  :  les 
chartreux  chantent,  mais  rejettent  l'orgue;  les  bénédictins 
l'admettent,  et  particulièrement  les  bénédictins  de  Saint- 
Gall  et  d'Einsiedeln  ont,  de  toute  antiquité  jusqu'à  nos 
jours,  admis  non-seulement  l'orgue,  mais  tous  les  instru- 
ments et  des  compositions  musicales  assez  variées.  Dans 

(1)  Ars  musica,  cap.  xv....  (organum)  et  hoc  solo  musico  instru- 
menta ulilur  ecclesia  in  diversis  canlibus,  et  in  prosis,  in  sequenliis 
cl  in  hymnis,  proplcr  abusum  histrionum  ejeclis  aliis  communiler 
inslrumentis.  Ce  Johannes  Egidius  était  lecteur  à  l'église  de  Za- 
mora;  il  fut  précepteur  de  Don  Sanche,  fils  du  roi  Alphonse  X. 
(V.  Gerbert,  Scriplores  de  musica  sacra,  t.  u,  p.  389.) 

(2)  Joh.  Gerson,  OEuvres,  t.  m,  pars  u,  pag.  628.  Tract.  I,  de 
canlicis  :  Habel  vero  modernus  usus  approprialionem,  nec  irralio- 
nabililer,  ad  organa  ex  plumbeis  vel  stanneis  flstulis,  quœ  cum 
follibus  et  cum  digilis  multipiicem  cl  perfeclam  habent,  inlcr  aliud 
quodlibet  instrumentorum,  vocalium  resonanliam  fislularum  :  qum 
fislulœ  non  illiberales  appellandœ  sunt,  quia  non  oris  deformatione, 
sed  follis  inflations  sonant.  Hoc solumvelprœcipuum  relinuit  eccle- 
siaslica  consueludo  musicum  genus  inslrumenti.  (Il  paraît  pourtant 
qu'on  y  joignait  encore  quelquefois  d'autres  instruments  profanes, 
car  il  ajoute)  :  Cui  vidimus  aliquamjungi  tubam,  rarissime  vero 
bombardas  seu  thalcmias,  seu  cornemusas  grandes  aut  parvas,  vel 
alia,  si  qua  sint,  quœ  nominaverimus  instrumenta. 

(3)  Nous  citerons  seulement,  à  cause  de  la  brièveté  de  sa  for- 
mule, cet  article  du  Concile  de  Milan,  présidé,  en  1565,  par  Charles 
Borromée  (Concil.  Mediolan.  I,  pars  2,  n.  51.)  Organo  lanlum  in 
ecclesia  locus  sil. 
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les  abbayes  de  Saint-Victor,  la  musique  était  très-cultivée  et 
très-brillante  ;  Saint-Victor  et  Saint-Gall  sont  les  deux  mai- 
sons qui  ont  répandu  dans  le  culte  le  plus  de  chants  nou- 
veaux, le  plus  d'hymnes  et  surtout  le  plus  de  proses  ;  or,  il 
était  de  règle  que  ces  sortes  de  compositions  fussent  accom- 
pagnées par  l'orgue.  L/7 isloirc  littéraire  de  la  France  (t.  ix, 
p.  20)  reproche  aux  Cluniciens  d'avoir  amolli  la  musique 
d'église;  l'abbé  de  Cluny,  Pierre,  a  le  premier  introduit 
dans  le  chœur  le  chant  mesuré  à  côté  du  plain-chant.  La 
maison  de  Citeaux,  fdle  de  Cluny,  aimait  beaucoup  aussi 
la  musique ,  mais  elle  la  ramena  à  une  simplicité ,  à  une 
gravité  peut-être  un  peu  exagérée.  Saint  Bernard  (Ép.  398) 
conseille  un  juste  milieu  entre  ces  deux  excès.  —  Les 
dominicains  avaient  des  orgues  et  formaient  beaucoup  d'or- 
ganistes. Il  parait  que.  l'esprit  de  cet  ordre  était  assez 
sévère  ;  car,  dès  le  xnie  siècle,  leurs  assemblées  générales 
faisaient  des  règlements  pour  restreindre  l'emploi  des 
orgues,  réservant,  toutefois,  un  peu  plus  de  pompe  et  de 
solennité  pour  leur  maison  principale  de  Bologne,  en  l'hon- 
neur de  leur  patron  et  fondateur  saint  Dominique  (1). 
Mais,  comme  nous  l'avons  dit,  ce  fut  surtout  aux  approches 
de  la  réforme,  aux  xve  et  xvie  siècles  que  la  sévérité  re- 
doubla de  toutes  parts,  en  Italie  comme  en  Allemagne.  On 
peut  voir,  à  ce  sujet,  l'écrit  de  Bruschius  :  De  reformatione 
monasteriorum,  sœculoXV,  qui,  entre  autres  détails,  nous 
apprend  que  dans  la  province  de  Magdebourg  l'usage  de 
l'orgue  fut  défendu  non-seulement  aux  monastères,  mais 
même  aux  chanoines  réguliers  (2).  Pour  l'Italie,  dom  Mar- 
tène  (3)  nous  rapporte  des  constitutions  de  l'abbaye  de 
Casai  qui  rejette  l'usage  de  l'orgue,  de  tout  autre  instru- 
ment et  de  la  musique  figurée,  et  veut  qu'on  s'en  tienne 
au  chant  grégorien.  Mêmes  prescriptions  dans  les  consti- 
tutions de  l'ordre  du  Mont-Cassin,  approuvées  en  1578  par 
Grégoire  XIII  (4). 

Nous  pourrions  ajouter  que  la  chapelle  pontificale,  à 
Rome,  n'a  jamais  admis  que  le  chant,  et  que  certains  dio- 
cèses tout  entiers  ont  pu  se  donner  la  coutume  de  rejeter 
l'orgue  aussi  bien  que  les  autres  instruments.  Mais  ce  sont 
des  exceptions.  Il  reste  certain  que  la  règle  la  plus  constante 
et  la  plus  générale  de  l'Église  fut  d'employer  l'orgue ,  et 
l'orgue  seul,  dans  les  cérémonies  du  culte. 

Edouard  Bertrand. 

(1)  Acla  cupiluli  generalis  ordinis  Predicatorum,  Ferrariœ  cele- 
brati,  anno  1290.  —  §  21.  Item  inhibemus  ne  in  convenlibut 
nostris  organa,  aut  duce  campante  simul  ad  horas  pulsenlur,prœter 
quam  Bononiœ  ubi  ob  reverenliam  beali  Dominici  palris  nostri  hoc 
permitlatur  :  ila  lamen  quod  hoc  cum  decenlia  et  honestate  débita 
observelur.  —  Ap.  Thésaurus  anecdotum,  t.  iv,  col.  1837  cl. 

(2)  Âp.  Leibnitz,  scriplores  rerum  Brunsvicarum,  t.  n,  p.  947. 

(3)  D.   Martène,  Comment,  ad  regulam  sancti    Benedicti.  — 

Conslit.  mss.  congreg.  Casalensis  :  Prohibemus  etiam  organa , 

tam  organorum  quam  aliorum  inslrumenlorum  pulsalionem.  Simi- 
liler  cavealur  omnis  cantus  figuratus. 

(4)  Consliiul.  congreg.  Casinensis  (cap.  xrx,  constit.  vi,  vit,  vin)  : 
Prohibemus  fleri  organa  in  posterium  de  novo . . .  absque  permis- 
sione  cupiluli  generalis.  Si  qua  lamen  sunl  monasleria  quœ  ea 
habuerint,  non  nisi  in  feslis  duplicibus  çulsentur  ;  et  hoc  per  alios 
quam  fralres  noslros  :  quibus  interdicimus  tam  prœfalorum  orga- 
norum quam  aliorum  inslrumenlorum  pulsalionem  :  imo  etiam  eis 
inhibemus  ut  nec  addiscerc  nec  alios  docere  possinl.  Et  item  de 
cantu  figuralo. . . . 


L'abondance  des  matières  nous  oblige  à  renvoyer  au 
prochain  numéro  une  revue  de  plusieurs  publications  im- 
portantes dont  nous  eussions  désiré  rendre  compte  à  nos 
lecteurs.  Parmi  ces  publications  figurent  le  magnifique 
ouvrage  du  R.  P.  Anselme  Schubiger  :  V École  de  chant  de 
Saint-Gall,  depuis  le  vme  siècle  jusqu'au  xne  (  en  alle- 
mand), et  de  nouveaux  livres  de  chant  romain,  édités  par 
M.  Repos. 

J.  d'Or 


CHANT  DE  LA  PASSION 

DE 

NOTRE  -  SEIGNEUR  JÉSUS  -  CHRIST , 

tiré  d'un  ancien  manuscrit. 


Un  des  caractères  les  plus  remarquables  du  mouvement  litur- 
gique qui  s'opère,  depuis  quelques  années,  dansl'Église  de  France, 
c'est  le  désir  de  restituer  le  Plain-Chant,  de  le  replacer  dans  les 
conditions  de  son  origine,  et  de  rendre  ainsi  à  cette  partie  du  culte 
catholique  cette  antique  beauté  qui  ravissait  le  siècle  de  saint 
Grégoire  le  Grand.  Pour  atteindre  ce  but,  plusieurs  hommes  de 
science  et  de  foi,  les  uns  laïcs,  les  autres  ecclésiastiques,  se  sont 
mis  à  fouiller  dans  les  trésors  manuscrits  du  moyen  âge  pour 
découvrir  la  meilleure  notation  du  Chant  grégorien,  les  signes  qui 
en  assuraient  la  bonne  exécution,  a6n  de  lui  maintenir  sur  les  âmes 
l'ascendant  de  sa  destination  religieuse.  Si  tous  les  travaux  de  ces 
patients  investigateurs  n'ont  pas  été  couronnés  d'un  plein  succès, 
ils  ont  du  moins  ouvert  la  voie  qui  peut  conduire  à  cette  restaura- 
tion, autant  que  le  permettent  les  monuments  qui  nous  sont  par- 
venus. 

Parmi  ces  infatigables  champions  de  la  mélodie  grégorienne,  i! 
faut  compter  M.  l'abbé  Raillard,  dont  les  longues  études  et  les 
laborieuses  recherches  sur  cet  objet  important  ne  tarderont  pas  à 
se  produire  dans  un  Ouvrage  qui  promet  aux  amateurs  de  l'art 
catholique  tout  l'intérêt  d'une  révélation.  Dans  son  ardeur  pour 
les  découvertes  qui  se  rattachent  à  ce  côté  de  la  Liturgie,  il  a, 
chemin  faisant,  rencontré  un  vieux  manuscrit  où  se  trouve  un 
chant  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  qui  ne  ressemble  à  aucun  de 
ceux  auxquels  notre  oreille  est  habituée,  et  l'emporte  sur  tout  ce 
que  nous  connaissons  en  ce  genre.  C'était  une  trouvaille  précieuse, 
dont  le  zèle  chrétien  devait  s'empresser  de  faire  jouir  nos -églises. 
M.  l'abbé  Raillard  n'y  a  pas  manqué.  Par  ses  soins,  ce  chant, 
conservé  dans  la  bibliothèque  du  Couvent  des  Religieux  Célestins 
de  Paris,  vient  d'être  publié,  dans  cette  ville,  à  la  librairie  de 
M.  Repos,  rue  Cassette,  n°  8,  si  avantageusement  connue  par  ses 
éditions  de  livres  liturgiques  et  de  chant  romains.  Il  est  incompa- 
rablement plus  beau  qu'aucun  de  ceux  actuellement  eu  usage,  et 
cependant  il  est  d'une  grande  simplicité.  Mais  ce  qui  lui  donne 
un  mérite  particulier,  c'est  qu'il  a  été  composé  dans  le  mode  qui 
convient  le  mieux  au  récit  des  souffrances  du  Sauveur.  Il  est  écrit 
dans  le  deuxième  mode  transposé,  et  il  ne  demande,  pour  être  exé- 
cuté, que  des  voix  d'un  diapason  peu  étendu,  puisque  il  est  com- 
pris entre  les  limites  d'un  intervalle  qui  n'atteint  pas  une  octave. 
On  n'aura  donc  pas  besoin  de  voix  ayant  des  diapasons  différents, 
comme  pour  celui  qui  se  chante  aujourd'hui  à  Paris,  à  Rome,  et 
dans  un  grand  nombre  de  Diocèses  ;  car  ce  dernier  chant  exige 
une  voix  de  basse  pour  la  partie  contenant  les  paroles  de  Notre- 
Seigneur,  et  une  voix  de  ténor  pour  la  partie  dite  de  la  Synagogue. 

On  trouve  ici  la  preuve  d'une  vérité  que  les  recherches  future;, 
sur  le  chant  de  l'Église  ne  manqueront  certainement  pas  de  con- 
firmer encore,  à  savoir,  qu'un  chant  traditionnel  est  d'autant  plut 
beau  qu'on  le  prend  dans  les  monuments  plus  rapprochés  de  son 
origine.  On  se  sert,  en  effet,  dans  plusieurs  Diocèses  du  midi  de 
la  France,  d'un  chant  de  la  Passion  dans  lequel  les  parties  de 
Noire-Seigneur  et  de  la  Synagogue  appartiennent  au  chaut  que 
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M.  Repos  vient  d'éditer;  mais  elles  uni  beaueoup  perdu  de  leur 
beauté  primitive.  Ensuite  la  partie  vulgairement  appelée  de  l'His- 
torien, dans  ee  chant  méridional,  est  emprunté  au  chant  Romain 
et  Parisien,  ce  qui  produit  avec  les  autres  parties  une  disparate 
des  plus  singulières,  ce  dernier  chant  étant  compojé  dans  le  cin- 
quième mode  ,  tandis  que  l'autre  est,  comme  nous  l'avons  dit,  du 
deuxième  mode  transposé. 

On  rencontre  fréquemment,  dans  le  chant  nouvellement  édité, 
un  genre  d'ornement  dont  on  ne  voit  pins  de  traces  dans  les  édi- 
tions modernes  du  chant  de  l'Église;  c'est  l'effet  de  voix  que  les 
musicographes  du  moyen  âge  désignaient  par  les  noms  de  signe 
ascendant  et  signe  descendant,  et  qui  correspond  à  ce  que  les  mu- 
siciens modernes  appellent  appogialure  ou  port  de  voix.  Cet  orne- 
ment, simple  et  d'une  exécution  facile,  donne  au  chant  une  couleur 
de  tristesse  et  de  plainte  qui  convient  parfaitement  à  la  Passion. 
Il  est  représenté  dans  les  manuscrits  par  un  signe  bien  connu  des 
musiciens  archéologues.  Mais  comme  ce  signe  n'aurait  pas  été  com- 
pris par  les  chantres  ordinaires,  on  l'a  remplacé,  dans  le  nouveau 
iivre  de  M.  Repos,  par  une  cariée  à  queue,  suivie  d'une  losange. 
C'est  là  le  seul  changement  essentiel  qu'on  ait  fait  dans  la  notation 
du  chant  du  manuscrit  édité.  On  a  reproduit,  comme  dans  le  ma- 
nuscrit original  et  aux  mêmes  endroits,  les  signes  de  respiration  ou 
de  repos,  qui  sont  des  barres  doubles  ou  simples,  selon  que  les  repos 
doivent  être  plus  ou  moins  marqués.  Les  notes  y  sont  de  trois 
espèces  :  les  longues,  figurées  par  des  carrées  à  queue  ;  les  brèves, 
par  des  carrées  simples  ;  et  les  semi-brèves,  par  des  losanges. 

Nous  ne  doutons  pas  que  ce  chant  ne  soit  adopté,  préféra blement 
à  tout  autre,  dans  toutes  les  églises  où  l'on  chante  la  Passion  du 
Dimanche  des  Rameaux  et  du  Vendredi-Saint.  Car  on  ne  peut 
manquer  de  reconnaître  tout  de  suite  l'incontestable  supériorité  de 
ce  chant  sur  tous  ceux  qui  sont  actuellement  connus.  Ses  modu- 
lations sont  toujours  pures,  sobres,  naturelles,  et  néanmoins  très- 
expressives.  On  remarquera  surtout  celle  qui  est  appliquée  aux 
paroles  de  Notre-Seigneur  :  Eli,  Eli,  lamma  sabaclani;  c'est  le  cri 
de  la  plus  excessive  désolation. 

Cette  publication  inattendue,  qui  paraît  dans  un  très-beau  format 
in-4°,  et  si  à  propos  aux  approches  du  Carême  ,  est  un  grand  ser- 
vice rendu  à  l'Église.  Félicitons  M.  l'abbé  Raillard  et  M.  Repos 
d'avoir  attaché  leurs  noms  à  la  vulgarisation  de  ces  admirables  et 
sublimes  mélodies. 

L'abbé  Arnaud, 
Chanoine  honoraire  de  Poitiers  et  de  Viviers. 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE. 

MUSIQUE. 

MUSIQUE  PUBLIÉE  EN  FRANCE. 

(.Suite  de  l'année  1857.) 

157.  Graduel  romain  comprenant  les  messes  et  les  pe- 
tites heures  du  dimanche  et  de  toutes  les  fêtes  de  l'année....  — 
Chant  restauré  par  la  commission  de  Reims  et  de  Cambrai, 
d'après  les  anciens  manuscrits.  Paris,  Lecoffre,  in-12,  xx  et 798  pp. 
3  fr.  60  c. 

158.  Graduel  romain  pour  tous  les  jours  de  l'année  , 
nouv.  édit.  conforme  à  celle  in-fol.  de  1815,  contenant  les  matines 
et  laudes  de  Noël....  augm.  d'un  supplément.  Lyon  et  Paris,  chez 
Périsse  frères,  in-8°,  664  pp.  t  fr.  50  c. 

159.  Graduel  romain  (supplément  au),  pour  le  diocèse 
d'Avignon  ,  imprimé  par  l'ordre  de  Mgr  l'archevêque  d'Avi- 
gnon. Aubancl  frères,  in-12, 148  pp. 

160.  Gros  (Adrien).  —  Ave  Maria,  solo  pour  baryton,  2e  té- 
nor ou  mezzo-soprano.  Paris,  2  fr.  50  c. 

161.  —  Tanlum  ergo  en  la  majeur  à  quatre  voix.  —  Tantum 
ergo  en  mi  bémol  à  quatre  voix  égales.  Parib,  2fr.  50  c.  chaque 
morceau. 

102.     JJaidn.  —  Offertoire  tiré  du  48°  quatuor.  Paris. 
(Ext.  de  «l'Orgue >  .) 


163.  Heisser  (Ch.).  —  Messe  de  Saint-Félix,  d'une  facile 
exécution,  à  quatre  voix,  avec  harmonium.  Paris. 

164.  Heisser  (J.-B.-H.).  —  Ave  Maria,  Motet  pour  voix 
seule,  avec  accompagnement  d'orgue  ou  de  piano.  Paris. 

165.  —  Magnificat  à  une,  deux  et  trois  voix,  avec  accompa- 
gnement d'orgue  ou  de  piano. 

(Extr.  tous  deux  de  la  «  Musique  des  Familles,  n°  14  ».) 

166.  Hochstetter  (J.J,  —  Trois  Motets  à  une  et  trois  voix, 
«vec  accompagnement  d'orgue  ou  harmonium.  Paris. 

167.  Huit  tons  (les),  recueil  de  Messes,  suivi  de  divers 
morceaux  choisis  (plain-chant).  Brignolles,  impr.  Perreymond 
et  Dufort,  in-12,  130  pp.  (1856). 

168.  Lu ii eut  (G. -F.).  —  Consécration  à  la  sainte  Vierge,  Can- 
tique à  3  voix ,  avec  solos,  duos,  chœur  avec  accompagnement 
d'harmonium.  Paris. 

169.  Intonations,  méditations  et  terminai- 
sons de  chaque  Psaume  et  Cantique,  pour  les  vê- 
pres et  complies  des  dimanches  et  fêtes,  suivies  d'une  Méthode 
abrégée  de  plain-chant ,  adaptée  au  chant  lyonnais.  Lyon, 
Pelagaud;  Paris,  Albanel  fils,  in-18,  303  pp. 

170.  Jouan  (J.-M.  Joseph).  —  Petit  recueil  de  Mélodies 
religieuses,  contenant  une  Messe  solennelle,  un 
Motet  pour  les  défunts,  etc....,  par  J.-M.-J.  J....  ,  orga- 
niste, etc.  Rennes;  les  libraires  de  la  Bretagne,  in-32  Jésus, 
16  p.  — lfr. 

171.  Jonas  (Emile).  —  O  Salutaris  pour  ténor  ou  soprano, 
avec  accompagnement  de  piano  ou  orgue.  Paris. 

172.  Knecht  (H.).  —  Communion.  Paris. 

(Extr.  de  «l'Orgue....»  ) 

173.  Koenig.  — Répertoire  de  Plains-chants  harmo- 
nisés, à  trois  parties ,  pour  soprano,  ténor  et  basse,  suivant 
l'ordre  et  les  tons  établis  dans  le  paroissien  noté  en  musique  , 
composé  à  l'usage  de  Paris  et  de  Rome.  4e  partie,  Paris. 

174.  Laboureau  (Jules).  —  A  saint  Vincent  de  Paul,  Can- 
tique, paroles  du  R.  P.  Lefebure.  Paris. 

175.  Lair  de  Beauvais  (Alfred). — Cinquième  Messe  à  trois 
voix,  soprano,  ténor  et  basse,  avec  accompagnement  d'orgue. 
Paris. 

176.  —  Domine  salvum  fac  imperalortm  à  trois  voix,  avec 
accompagnement  d'orgue.  Paris. 

177.  —  Regina  cœli  lœlare,  Motet  à  la  sainte  Vierge  (pour 
le  temps  Pascal),  pour  soprano  ou  ténor.  Paris. 

178.  —  Salve  Regina,  Mottetus  una  voce  soprano  vel  ténor. 
Paris. 

179.  Larotte  (Augcstine).  —  Ave  Maria  avec  accompagne- 
ment d'orgue.  Paris. 

180.  —  O  salutaris  Ilostia,  avec  accompagnement  d'orgue  ou 
piano.  Paris. 

181.  Laveissièrb  (Edouard)  —  O  salutaris,  pour  ténor  ou 
soprano,  avec  accompagnement  d'orgue  ;  op.  11.  Paris. 

182.  Lebeau  d'Aubel  (Henri). —  1°  Grâce,  grâce,  suspends... 
Cantique  à  trois  voix  avec  solo  de  basse  ou  contralto.  —  2°  Dites 
enfants....  Cantique  à  trois  voix  avec  solo  de  ténor  ou  soprano. 
Paris. 

183.  Lelandais  (l'Abbé).  —  Quatre  Antiennes  à  la  sainte 
Vierge,  et  un  Magnificat  à  une  voix ,  avec  accompagnement 
d'harmonium.  Paris 

184.  Lefébure-Wëly.  —  Hymne  à  la  Vierge,  médita- 
tion religieuse  pour  barmonicorde,  violon,  violoncelle  et  piano 
{ad  libilum).  Paris,  Heugel.  7  fr.  50  c. 

185.  Lefedvrb  (  le  R.  P.  Al.)  de  la  Ce  de  J.  —  Chants 
à  Marie.  1"  partie  :  cantiques  pour  le  mois  de  mai,  suivis  de 
mélodies  religieuses,  dédiés  à  Mgr  l'archevêque  de  Paris.  14°  édit., 
Paris,  v"  Poussielgue-Rusand,  in-18,  144  pp.  1  fr. 

(Avec  la  musique  du  R.  P.  Lambillotte,  3  fr.  75  c.) 

J.-L.  HEUGEL,  éditeur  responsable. 
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PARIS,  MI  MENESTREL, 2™  Kue  Vivienne, bureaux  delà  MAITRISE . 


LA     MAITRISE   (JOURNAL)  MUSIQUE  RELIGIEUSE 
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15  Mars  1859. 


LA  MAITRISE 


JOURNAL 


lu  MEOERMEYEK 

Directeur-fondateur. 


MUSIQUE    RELIGIEUSE. 


.i.  d'ortigue 

Rédacteur  en  chef. 


. . .   Ut  non  esset  dispar  ordo  psallendi 
quibus  erat  compar  ardor  credendi. 

CONTR.  SYNOD.  GR£C. 


Un  numéro  par  mois,  — paraissant  du  10  au  15,  —  contenant  une  feuille  de  texte  et  six  morceaux  de  chant  et  d'ûRGUE, 

dus  aux  maîtres  contemporains ,  ou  empruntés  aux  chefs-d'œuvre  classiques,  reproduits  avec  la  plus  grande 

correction  et  accompagnés  de  notices  et  notes  sur  leur  origine  et  leur  exécution. 

IIEIL'GEE  et  C<>,  éditeurs. 


1»  ABOXXEMEXT  COMPLET,  Texte,  Orgue  et  Chaut  réuuis,  un  an,  12  livraisons,  renfermant 72  morceaux  :  messes,   motels, 

psaumes,  etc.,  offertoires,  antiennes,  communions,  etc.  —  Paris  :  30  fr.  —  Province  :  36  fr.  —  Étranger  :  42  fr. 

2»  Chant  (  avec  texte  ) ,  12  livraisons,  renfermant  36  morceaux.—       I       3°  Orgue  (avec  texte),  12  livraisons,  renfermant  36  morceaux.   — 

Paris  :  18  fr.  —  Province  :  21  fr.  —  Etranger  :  25  fr.  |  Paris  :  18  fr.  —  Province  :  21  fr.  —  Étranger  :  25  fr. 

Texte  seul.  —  Paris  et  Province  :  6  fr.  —  Étranger  :  8  fr. 
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AVIS. 


Nous  avons  le  regret  d'annoncer  à  nos  lecteurs 
que  M.  L.  Niedermeyer  se  relire  de  la  Maîtrise, 
à  la  publication  et  à  la  rédaction  de  laquelle  il 
restera  désormais  étranger.  Bien  entendu  qu'en 
nous  quittant  M.  L.  Niedermeyer  emporte  la  liberté 
de  donner  son  nom  à  toute  nouvelle  publication  qu'il 
jugera  à  propos  de  fonder.  Il  n'est  pas  besoin  d'a- 
jouter que  nos  sympathies  et  nos  vœux  suivront 
toujours  notre  ancien  directeur,  collaborateur  et 

ami. 

J.  d'Ortigue. 


HISTOIRE  DE  L'ORGUE. 

SON  INTRODUCTION  DANS  LE  CULTE  CHRÉTIEN. 

SIXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  (1). 

Nous  avons  dit  comment  l'orgue  s'était  introduit,  pro- 
pagé, établi  dans  le  monde  chrétien.  Il  nous  reste  à  poser 
et  à  résoudre,  autant  qu'il  est  en  nous,  une  dernière  ques- 
tion. Quel  rôle  l'orgue  a-t-il  joué  dans  le  culte  aux  diverses 
époques  successivement  ?  Dans  quelles  fêtes  l'employait-on, 
et  à  quels  moments  du  service  divin  ? 

Nos  plus  anciens  documents  ne  nous  donnent  pour  ainsi 
dire  aucun  renseignement  à  ce  sujet  avant  le  xne  siècle. 
Baudry  de  Dole  (2),  quand  il  parle  des  orgues  de  l'abbaye 
de  Fécamp  (au  xie  siècle),  dit  seulement  qu'on  en  jouait  à 
certains  temps  de  l'année,  certis  temporibus,  assez  rarement 
sans  doute.  Les  orgues  de  Ramsey,  en  Angleterre,  au 
Xe  siècle  (3),  se  faisaient  entendre  aux  jours  de  fête,  dit  dom 
Martène  d'après  la  chronique.  L'emploi  de  l'orgue  dans  les 
cérémonies  dut  être,  pendant  plusieurs  siècles,  très-irré- 
gulier,  très-arbitraire;  le  merveilleux  instrument  ne  son- 
nait, pour  l'édification  et  l'étonnement  des  fidèles,  que  dans 
les  grandes  circonstances,  pour  les  principales  fêtes  de 
l'année,  pour  la  fête  du  patron,  aux  dédicaces,  à  la  récep- 
tion de  reliques,  devant  les  princes  de  l'Église  et  du  siècle. 

(t)  Voir  les  numéros  de  la  Maîtrise,  de  juin,  juillet,  septembre, 
octobre  1858,  et  février  1859. 
(2)  Voir  le  numéro  du  15  octobre  1858. 
[3j  Voir  le  numéro  du  15  septembre  1858,  col.  87. 
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On  le  considérait  d'abord  comme  un  brillant  hors-d'œuvre, 
et  on  ne  l'employait  qu'aux  moments  où  il  ne  dérangeait 
pas  l'ordre  habituel  de  l'office  divin ,  par  exemple  à  l'en- 
trée et  à  la  sortie  de  l'évêque,  à  l'ouverture  et  à  l'issue  des 
offices,  pendant  les  processions,  etc. 

Dès  une  époque  très-reculée,  l'orgue  servit  aux  hymnes, 
et  surtout  aux  proses  et  aux  séquences  (1),  sorte  de  compo- 
sitions, alors  dans  toute  la  vogue  de  la  nouveauté,  répan- 
dues par  milliers  dans  l'Europe  chrétienne,  qui  n'étaient 
pas  comptées  comme  faisant  partie  du  corps  même  de  la 
liturgie,  non  plus  que  les  tropes,  les  motuli,  les  conduicts. 
Le  chœur  chantait  une  strophe,  l'orgue  jouait  la  suivante, 
puis  le  chœur  reprenait,  et  toujours  ainsi.  Egidius  de  Za- 
mora,  au  xme  siècle,  dit  que  l'Église  se  sert  de  l'orgue  dans 
divers  chants,  dans  les  proses,  les  séquences,  les  hymnes  (2) . 
Ce  qu'on  faisait  pour  les  strophes  des  proses  et  des  hymnes, 
on  le  fit  pour  les  versets  des  cantiques,  des  psaumes,  des 
répons;  et  l'orgue  se  mêla  ainsi  peu  à  peu  à  toutes  les  par- 
ties de  l'office. 

Un  document  de  l'an  1300  (3)  prouve  qu'à  la  Sainte- 
Chapelle  de  Paris,  qui  était  la  chapelle  des  rois  de  France 
et  par  conséquent  devait  être  aussi  brillante  qu'aucune  autre 
église  de  ce  temps,  ou  ne  touchait  l'orgue  cependant  qu'aux 
fêtes  annuelles.  —  Mais  un  siècle  après  nous  voyons,  par 
les  registres  du  chapitre  de  l'église  de  Paris,  que  le  service 
ordinaire  de  l'organiste  comprenait  vingt-trois  fêtes,  où  il 
avait  à  jouer  aux  premières  vêpres,  et  pendant  la  messe  au 
Kyrie,  au  Gloria,  à  la  prose,  au  Sanctus  et  a  l'anus  (4). 
Du  reste,  c'était  en  1400  un  usage  général  d'employer 
l'orgue  pour  ces  cinq  morceaux  principaux  de  la  messe  ; 
car  la  Sainte-Chapelle  de  Bourges  règle  alors  dans  ses 
statuts  qu'en  toute  messe,  de  quelque  solennité  qu'elle  soit, 
les  répons,  l'alleluia,  la  post-communion,  l'offertoire,  seront 
dédiantes  (c'est-à-dire  chantés  en  diaphonie,  en  harmonie)  ; 
et  pareillement  le  Kyrie,  le  Gloria,  la  prose,  le  Sanctus  et 
YAgnus,  à  moins  qu'ils  ne  soient  chantés  avec  l'orgue  (5). 

(1)  Les  proses  font  souvent  mention  de  l'orgue.  En  voici  un 
exemple  emprunté  à  une  prose  de  Noël  du  xne  siècle  : 

Céleste  organum  hodie  sonuit  in  lerra, 

Ad  parlum  Tirginis  superum  cecinit  caterva,  etc. 

[Bibl.  imp.  anc.  f.  lat.  Ms.  1087,  fol.  118.) 

(2)  Hoc  instrumente-  utilur  ecclesia  in  diversis  cantibus,  et  in 
prosis,  in  sequentiis  et  in  hymnis.  [Arsmusica,  dans  les  Scriplores 
ecclesiastici  de  musica  sacra  de  dom  Gerbert,  tom.  h,  p.  389.) 

(3)  Archives  de  l'Empire,  cart.  L.  847:  Item  magislro  P.  de 
Remis  organiste  pro  organo  dicte  capelle  in  feslis  annualibus  du- 
cendo,  per  annum,  îv  libr. 

(4)  Archives  de  l'Empire,  L.  L.,  215,  p.  52  (Registres  de  délibé- 
rations du  Chapitre  de  l'Église  de  l'aris,  29  mai  1415)  :  Magister 
Henricus  de  Saxonia  receptus  est  in  organizalorem  ecclesiœ  ad 
vadia  xxvi  libr.  par.  annualim ,  cl  lenebilur  ludere  in  xxm  feslis 
sibi  declaralis,  in  primis  vesperis,  inmissa,  kyrie,  gloria  in  cxcel- 
sis,  sequentiam,  sanctus,  agnus 

(5)  Jubemus  quod  in  omni  missa,  cujuscunque  solemnilalis  sit, 
utpula  trium  Icclionurn,  dierum  ferialium  et  nouent  lectionum, 
duplicium,  et  annualium ,  semper  officium  responsorium,  alléluia, 
offerlorium  cl  poslcommunio  discanlabunlur ;  et  similiter  hjrie 
eleison,  gloria  in  excelsis,  prosa,  sanctus,  agnus,  nisi  organisen- 
tur.  [In  statut.  S.  Capellœ  Biluric.  anno  1407,  ex  Bibliolh.  reg., 
cité  par  Ducange,  Glossaire.)  Ce  mol  organisare  désignait  souvent 
le  déchant  ;  mais  ici  le  doute  n'est  pas  possible,  puisque  organisare 
est  opposé  à  discantare. 


Il  va  sans  dire  qu'outre  les  fêtes  régulières  de  l'Église, 
il  y  avait  beaucoup  d'autres  occasions  plus  ou  moins  solen- 
nelles où  l'orgue  pouvait  se  faire  entendre,  depuis  les  sacres, 
investitures,  mariages  de  princes,  etc.,  jusqu'aux  offices  des 
morts  quelque  peu  richement  célébrés.  Nous  n'en  citons 
qu'un  très-modeste  exemple,  emprunté  au  Glossaire  de 
Ducange  (au  mot  discantus)  :  c'est  une  fondation  de  messe 
cum  cantu,  discanlu  et  organis  sonanlibus,  au  xve  siècle, 
à  Thérouanne  (1). 

Les  nombreux  conciles  du  xvie  siècle  confirment  l'em- 
ploi de  l'orgue  dans  les  diverses  pièces  liturgiques  que  nous 
avons  plus  haut  signalées  ;  ils  l'autorisent  à  quelques  autres 
moments  de  l'office  tel  que  l'offertoire,  et  en  même  temps 
décident  qu'il  ne  devra  jamais  se  faire  entendre  à  certains 
autres  moments  de  la  messe,  à  certaines  Heures,  à  certains 
temps  de  l'année  (2) .  Mais  on  peut  trouver  tout  cela  dans  - 
les  Cérémonialistes  du  xvie  siècle,  par  exemple  dans  la 
Praxis  cœrimoniarum  de  Castaldo  ;  et  l'on  y  verra  que 
dès  lors  la  pratique  était  la  même  à  peu  près  qu'aujour- 
d'hui (3). 

Nous  nous  arrêtons  aux  abords  du  xvne  siècle  :  c'est 
à  peu  près  à  ce  moment  que  peut  commencer  l'histoire  du 
style  d'orgue  qui  est  du  domaine  de  l'art  ;  mais  il  n'y  a  plus 
rien  d'essentiel  à  ajouter  à  l'histoire  ecclésiastique  de  notre 
instrument.  Désormais  sa  destinée  est  fixée  ;  il  a  sa  place  légi- 
time dans  l'édifice,  son  rôle  régulier  clans  la  liturgie;  et  il 
peut  s'autoriser  déjà  d'une  assez  longue  tradition.  Ces  recher- 
ches ont  été  faites  sans  aucun  parti  pris  ;  nous  avons  tout  dit, 
les  hésitations,  les  oppositions,  les  exceptions;  et  pourtant  il 
nous  semble  que  notre  travail  laisse  apercevoir  une  tradi- 
tion antique  et  constante.  Ce  ne  sont  pas  les  usages  dé  telle 
congrégation,  de  telle  église  ou  chapelle  locale  qu'il  faut 
consulter  :  c'est  l'usage  universel,  le  sens  général  de  l'art 
catholique,  ce  sont  les  décisions  des  papes  et  des  conciles. 
Or,  ces  décisions,  admettant  l'orgue  sans  conteste,  ne  s'oc- 
cupent que  de  le  rappeler  aux  convenances  et  au  style  re- 
ligieux, et  de  régler  son  rôle  dans  l'office.  D'ailleurs  à  quoi 
bon  insister  sur  ce  point  ?  Malgré  la  persistance  de  la  Cha- 
pelle Sixtine  à  rejeter  toute  musique  instrumentale,  malgré 
les  dernières  réclamations  du  rite  lyonnais,  qui  se  plaint 
qu'on  lui  ait  donné  des  orgues,  il  ne  s'agit  plus  aujourd'hui 

(1)  On  voit  dans  les  Registres  manuscrits  du  chapitre  de  l'Église 
de  Paris,  que  nous  avons  déjà  cités,  que  vers  1400,  l'organiste 
de  N.-D.  était  tenu  de  venir  jouer  toutes  les  fois  qu'il  en  était 
requis,  sous  peine  d'amende,  mais  qu'il  recevait  xi  s.  par.  de  gra- 
tification pour  chacun  de  ces  jeux  extraordinaires.  (Reg.  ll.  215, 
p.  95,  96,  128.)  —  Nous  avons  peu  de  documents  sur  cette  ques- 
tion du  rôle  de  l'orgue  dans  les  cérémonies  ;  mais  nous  pensons 
qu'on  pourrait  recueillir  de  précieux  renseignements  dans  les  ri- 
tuels, dans  les  cérémoniaux  manuscrits,  dans  les  règlements  et 
statuts  de  Chapitres,  etc.,  antérieurs  au  xvi6  siècle. 

(2)  Voici  les  Conciles  qui  se  sont  occupés  de  l'orgue  :  les  Conciles 
de  Sens  (1525,  1528),  de  Cologne  (1536),  Augsbourg  (1548, 1567), 
Trêves  (1549),  Trente  (1562  et  suiv.),  Haarlem  (1564),  Cambrai 
(1565),  Milan  (1565),  Constance  (1567]  ;  Namur,  Ruremonde  et 
Arras  en  1570,  Gand  et  Besançon  en  1571,  Saint-Omer  et  Bor- 
deaux en  1585,  Bourges  en  1584,  Trente  en  1593. 

(3)  On  peut  trouver  les  règles  de  la  pratique  actuelle,  dans  le 
Cérémonial  des  Évèques.  M.  l'abbé  Alfieri  les  a  résumées  dans  les 
Ânnali  délia  scienza  e  délia  fi.de.  Voir  aussi  l'Orgue,  de  M.  Jos. 
Régnier,  in-8°,  Nancy,  1850,  chap.  lviii. 
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nulle  part,  pour  personne,  de  remettre  en  question  l'admis- 
sion de  l'orgue  dans  le  culte.  Mais  il  y  a  une  autre  ques- 
tion qui  reste  entière.  Les  autres  instruments,  les  instru- 
ments de  l'orchestre  dramatique  et  des  fêles  profanes 
partagent-ils  celle  approbation  ?  Est-ce  à  bon  droit  qu'ils 
viennent,  à  certains  jours  et  aux  jours  les  plus  solennels,  se 
substituer  à  l'orgue,  en  même  temps  que  la  musique  rem- 
place le  plain-chant  dans  les  parties  les  plus  essentielles  de 
l'office  ?  Si  l'on  consulte  l'histoire  et  la  tradition,  elles  ré- 
pondent que  ces  instruments  n'ont  jamais  été  reconnus  et 
autorisés  par  l'église,  mais  qu'ils  ont  toujours  été  tolérés. 
Sera-t-on  plus  sévère  aujourd'hui  qu'autrefois  ?  Il  y  a  bien 
à  dire  là-dessus  :  on  voudra  bien  nous  permettre,  en  finis- 
sant, certaines  considérations  générales  qui  éclaireront  ce 
point  délicat. 

En  quelques  siècles  la  situation  du  christianisme  a  bien 
changé.  Au  moyen  âge,  la  société  tout  entière  était  chré- 
tienne ;  rien  n'était  en  dehors  de  l'Église.  Les  pouvoirs 
temporels  y  avaient  leur  consécration  ;  aussi  toutes  les  fêtes 
publiques  se  portaient  vers  les  cathédrales ,  y  entraînant 
après  elles  un  peu  des  pompes  mondaines  ;  mais  en  somme 
il  y  avait  au  fond  de  tout  cela  un  solennel  hommage  rendu 
à  la  religion  ;  la  foi  couvrait ,  sauvait  tout.  La  liberté  de 
penser,  s' exerçant  dans  la  scolastique,  ne  s'emportait  pas 
au-delà  de  l'horizon  chrétien  ,  ses  plus  grand  écarts  étaient 
l'hérésie  ;  mais  il  ne  se  fait  plus  d'hérésies  aujourd'hui,  et 
toutes  les  divisions  qui  s'élèvent  dans  le  monde  religieux 
sont  périlleuses.  La  gaîté  même,  les  divertissements  avaient 
pour  rendez-vous  et  pour  abri  le  sanctuaire  ;  ainsi  la  fête 
des  Innocents  et  celle  de  la  Tiphaine  ;  ainsi  les  mystères  de 
la  Passion,  origine  de  notre  théâtre ,  qui  se  jouaient  sous 
le  portail  des  cathédrales,  à  l'intérieur  des  abbayes,  devant 
le  clergé,  empruntant  naïvement  le  drame  et  les  person- 
nages à  l'Évangile;  on  ruinerait  aujourd'hui  la  religion  si 
l'on  tolérait  la  dixième  partie  de  ce  qui  se  faisait  alors  sans 
ébranler  la  foi.  La  poésie  en  langue  vulgaire  s'exerçait  dans 
le  chœur  des  églises  par  les  noëls,  les  épîtres  farcies,  etc., 
que  l'on  ne  permet  plus  maintenant.  Enfin  les  arts  se  déve- 
loppaient aussi  par  le  christianisme  ;  les  instruments  et  la 
musique  figurée  faisaient  leurs  premiers  progrès  sous  le 
patronage  de  l'Église  qui  les  laissait  indulgemment  s'ébattre 
dans  son  sein.  Parfois  le  jeu  passait  les  bornes  :  c'était  la  fête 
des  Fous,  les  statues  caricaturales  de  certains  portails,  des 
messes  qui  prenaient  pour  thème  principal  les  chansons 
populaires  les  plus  lestes.  Alors  l'autorité  ecclésiastique 
rendait  des  règlements  sévères.  L'Église,  servant  de  centre  à 
toute  l'existence  sociale ,  dans  les  plaisirs  comme  dans  les 
devoirs  sérieux  et  graves,  il  n'était  pas  étonnant  qu'on  y  vit 
quelques  désordres.  Il  y  avait  donc  souvent  scandale ,  mais 
après  tout  il  n'y  avait  pas  danger. 

Aujourd'hui  il  y  a  tout  à  la  fois  scandale  et  danger,  à 
introduire  dans  le  sanctuaire  les  moyens ,  les  effets ,  les 
beautés  qui  caractérisent  l'art  profane.  Les  temps  sont 
changés.  Il  y  a  deux  mondes  à  part,  le  sacré  et  le  profane, 
le  religieux  et  l'humain  :  une  portion  considérable  des 
consciences  et  des  esprits  s'est  émancipée  de  la  tutelle  chré- 
tienne ;  tous  les  éléments  que  le  giron  de  l'Église  avait 
couvés  au  moyen  âge  sont  adultes,  vivent  par  eux-mêmes, 
et,  dans  leurs  développements  successifs,  tendent  à  envahir 
le  domaine,  à  annuler  la  puissance  de  leur  antique  mère. 


Dans  une  telle  situation  ,  tout  importe  ;  certaines  complai- 
sances entraînent  plus  loin  qu'on  ne  pense ,  certaines  con- 
fusions de  styles  déforment  et  désorganisent  l'art  sacré.  II 
est  plus  nécessaire  que  jamais  que  la  religion  soit  absolu- 
ment religieuse.  L'Église  de  nos  jours  l'a  bien  senti,  et 
toute  sa  conduite  est  en  ce  sens.  Si  l'on  compare  le  siècle 
présent  aux  deux  derniers ,  on  convient  que  le  clergé  a 
redoublé  de  pureté,  de  tenue,  de  dignité.  Les  anciennes 
divisions  théologiques  s'apaisent  ;  au  lieu  d'hérésies  et  de 
discussions  nouvelles,  ce  sont  de  nouveaux  dogmes  qui 
viennent  témoigner  de  la  concorde  catholique.  Les  règle- 
ments deviennent  plus  généraux.  Les  rites  tendent  à  s'ef- 
facer pour  laisser  paraître  une  unité  parfaite.  On  songe  de 
toutes  parts  à  rétablir,  comme  au  temps  de  saint  Grégoire 
et  de  Charlemagne ,  le  même  plain-chant  dans  toutes  les 
églises,  et  d'abord  on  remonte  aux  sources  antiques  pour 
restituer  à  ces  mélodies  grégoriennes  leur  pureté,  leur 
beauté  primitive ,  si  étrangement  détériorées  par  les  édi- 
teurs de  graduels  et  d'antiphonaires  des  deux  derniers 
siècles.  Cette  tonalité  ecclésiastique  a  trouvé  de  pénétrants 
interprètes,  d'éloquents  défenseurs  qui  lui  ont  rendu  sa 
valeur ,  qui  ont  mis  en  lumière  son  caractère  propre  ,  ses 
éléments  essentiels  et  toutes  les  qualités  qui  en  découlent, 
et  qui  s'harmonisent  merveilleusement  avec  les  conditions 
sonores  du  monument  comme  avec  les  convenances  de  la 
liturgie.  En  un  mot,  on  veut  reconstituer  une  musique 
religieuse,  et  il  se  trouve  que  la  musique  la  plus  belle  pour 
le  culte  est  précisément  la  musique  traditionnelle ,  c'est-à- 
dire  le  plain-chant,  l'orgue,  le  faux-bourdon  et  les  chœurs 
alla  Palestrina  :  —  le  plain-chant,  si  intimement  mêlé  aux 
textes  sacrés,  et  dont  les  échos  prolongés  de  l'église  amplifient 
encore  la  dévotieuse  et  large  mélodie  ;  —  le  style  alla  Pales- 
trina, qui,  reposant  sur  la  même  tonalité  que  le  plain-chant, 
n'en  est  que  le  développement  harmonique  ;  — enfin  comme 
instrument ,  l'orgue ,  qui  seul  a  une  tradition  religieuse, 
qui  seul  est  le  familier  de  l'Église ,  dont  les  sons  posés, 
soutenus,  le  style  lié,  l'harmonie  calme,  planent,  s'épandent 
et  se  déroulent  si  majestueusement  ;  qui  possède  la  douceur 
et  la  puissance,  sans  avoir  la  vivacité  et  l'expressivité  dra- 
matiques, admirablement  doué  pour  l'Église,  et  par  les  qua- 
lités qu'il  a,  et  par  celles  mêmes  qu'il  n'a  pas. 

Et  l'orchestre?  peut-il  être  aussi  religieux  que  l'orgue? 
peut-il  être  aussi  beau  dans  le  temple  ?  Non,  il  y  est  déplacé  ; 
son  style  y  déplaît;  sa  variété  de  timbres,  qui  est  la  source 
de  tant  de  beautés  dans  l'opéra,  n'est  ici  qu'une  bizarrerie. 
Les  effets  les  plus  brillants,  que  la  salle  de  théâtre  ou  de 
concert  fait  valoir ,  se  perdent  ou  se  déforment  dans  ces 
bas-côtés,  dans  ces  chapelles,  dans  le  transsept,  dans  le  pro- 
naos, dans  ces  mille  angles  et  enfoncements  du  monument 
gothique.  Les  détails  délicats  et  mignards  des  violons  s'é- 
teignent au  détour  d'un  gros  pilier,  et  l'instant  d'après  les 
éclats  des  instruments  de  cuivre  font  aboyer  à  contre-temps 
les  échos  trop  nombreux  et  trop  sonores.  L'église  est  donc 
condamnée  à  rester  inférieure  au  théâtre  en  lui  empruntant 
ses  armes.  Mais  si  l'audition  matérielle  est  défectueuse,  ce 
n'est  pourtant  pas  le  plus  grand  mal.  Malgré  lui,  et  parfois 
volontairement  et  sans  façons,  le  compositeur  emploie  ses 
moyens  ordinaires,  c'est-à-dire  la  manière  dramatique  que 
les  exécutants  ne  peuvent  s'empêcher  d'accentuer  encore  par 
les  procédés  propres  à  leurs  instruments  et  habituels  à  leurs 
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mains,  par  un  jeu  langoureux,  original  ou  passionné.  Que 
devient  la  dignité  du  culte  au  milieu  de  tout  cela  ?  Tout 
charme,  et  rien  n'édifie.  Les  émotions,  les  passions  mon- 
daines s'éveillent  comme  au  théâtre;  les  rapprochements  les 
plus  choquants  se  font  d'eux-mêmes  entre  le  Kyrie  du  jour 
et  le  grand  finale  de  la  veille,  entre  YO  Salutaris  et  l'air  de 
MUe  X.  dans  l'opéra-comique  en  vogue,  et  rien  de  plus 
simple  :  c'est  aussi  Mlle  X.  qui  chante  YO  Salutaris.  Les 
dilettanti  (au  moins  ceux  qui  sont  bien  placés  pour  en- 
tendre), sont  sincèrement  enchantés  ;  or,  ils  forment  bien  au 
moins  les  deux  tiers  de  l'auditoire.  Les  indifférents ,  les 
incrédules  ne  sont  pas  fâchés  de  trouver  prétexte  à  railler 
l'Église.  Quant  au  petit  nombre  de  fidèles  qui  ont  réussi  à 
pénétrer  ces  jours-là  dans  leur  église ,  leur  sens  est  tout  à 
fait  dérouté.  Que  préféreront-ils,  de  cette  musique  d'or- 
chestre si  brillante  et  si  soignée ,  mais  déplacée ,  ou  du 
plain-chant ,  très-convenable  en  soi ,  mais  dont  l'exécution 
est  toujours  négligée,  et  négligée  souvent  à  un  point  qui 
fait  honte  ?  Il  résulte  de  ces  messes  et  solennités  extraordi- 
naires qu'on  se  dégoûte  du  chant  grégorien  sans  pouvoir 
aimer  la  musique  dramatique  à  l'église.  C'est  ainsi  que  la 
vraie  musique  chrétienne  se  perd  et  oublie  de  plus  en  plus 
ses  voies. 

Par  malheur ,  cette  question  de  convenance  religieuse 
se  complique  d'une  grande  question  d'art.  Depuis  deux 
siècles  il  s'est  formé,  entre  l'église  et  le  théâtre,  un  genre 
bâtard  de  musique  où  les  plus  grands  maîtres  ont  tenu  à 
honneur  de  s'exercer ,  et  qui  a  produit  des  chefs-d'œuvre  : 
les  messes  et  motets  à  orchestre  de  Scarlatti,  de  Pergolèse, 
deHœndel,  des  deux  Haydn,  de  Mozart  et  de  tant  d'autres. 
L'Église  avait  toléré  au  moyen  âge  la  musique  instrumentale, 
parce  qu'elle  était  insignifiante  ;  elle  l'a  tolérée  depuis , 
parce  qu'elle  était  belle.  Et  comment  se  résigner  aujour- 
d'hui à  abandonner  des  trésors  comme  les  messes  de  Haydn 
et  de  Mozart  ?  Personne  n'oserait  proposer  une  amputation 
aussi  cruelle  à  l'art  chrétien.  Mais  pourtant,  est-ce  bien  de 
l'art  chrétien,  à  proprement  parler  ?  Non  ;  c'est  une  portion 
de  la  musique  dramatique,  qui  sous  un  pieux  prétexte  a 
pénétré  dans  le  sanctuaire.  Est-ce  bien  une  conquête  que 
l'Église  a  faite  sur  le  profane  ?  Ne  serait-ce  pas  tout  le  con- 
traire ?  Les  premières  œuvres  de  ce  genre,  celles  de  Caris- 
simi  et  d'Alessandro  Scarlatti,  avaient  encore  une  simplicité, 
une  pureté  d'expression  qui  dissimulait  le  danger  ;  mais  par 
un  entraînement  fatal,  cette  musique,  en  arrivant  a  son  plus 
haut  point  de  beauté  avec  Mozart  et  Cherubini,  a  repris 
franchement  toutes  les  qualités  dramatiques.  Il  y  a  de  nos 
jours  deux  ou  trois  compositeurs  qui  écrivent  bien  en  ce 
style;  le  plus  grand  mal,  sans  doute,  est  dans  cette  multi- 
tude de  productions  insipides  auxquelles  ces  œuvres  relative- 
ment convenables  servent  de  prétexte,  et  qu'elles  autorisent 
logiquement.  Mais ,  encore  une  fois ,  n'y  eût-il  que  des 
œuvres  de  génie  en  ce  genre,  il  n'en  serait  pas  moins  vrai 
qu'on  est  là  en  dehors  de  la  tradition,  en  dehors  des  conve- 
nances, en  dehors  de  la  voie  propre  de  l'art  chrétien. 

Cette  séparation  si  désirable  du  religieux  et  du  profane, 
les  gens  du  monde  la  comprennent  par  pur  esprit  de  con- 
venances; les  musiciens,  par  un  simple  sentiment  de  goût 
artistique  ;  l'autorité  ecclésiastique,  par  bien  d'autres  rai- 
sons plus  graves,  la  comprendra  mieux  encore  ;  et  elle  pour- 
rait s'y  sentir  invitée  par  les  antécédents  les  plus  dignes  de 


considération,  par  tant  de  statuts  de  conciles,  par  certains 
actes  des  souverains  pontifes,  tels  que  la  fameuse  encyclique 
de  1749,  de  annojubilœo,  les  essais  de  réformes  diocésaines 
de  plusieurs  évêques. 

Le  catholicisme  ne  sait  pas  assez,  en  général,  quelles 
ressources  il  possède  en  lui-même  sous  ce  rapport.  Il  aura 
quand  il  voudra  ce  qu'il  lui  faut.  Il  lui  faut  des  artistes  à 
lui  (j'entends  de  vrais  artistes  et  vraiment  religieux),  un 
instrument  à  lui,  des  mélodies,  une  harmonie,  en  un  mot 
toute  une  musique  à  lui.  Ces  éléments  existent,  mais  dans 
un  état  d'abandon  qui  en  fait  méconnaître  la  vertu.  Quand 
l'Église  voudra  les  vivifier  en  reportant  sur  eux  l'intérêt, 
les  soins,  les  encouragements  de  toute  sorte  qu'elle  prodigue 
à  de  profanes  auxiliaires,  on  verra  paraître  une  musique 
religieuse  dont  la  beauté  propre  et  la  majesté  souveraine 
rendraient  désormais  inutile  et  même  impossible  l'appari- 
tion de  la  musique  dramatique  dans  le  culte. 

J.-Ed.  Bertrand. 


APERÇU   HISTORIQUE    ET    CRITIQUE 


tliS  I.ITl'RUIES  ANCIENNES. 


VI  M. 

En  exposant  le  Canon  de  la  Messe  Latine,  l'institution 
de  la  Psalmodie  "ou  Ordre  de  la  Prière  publique,  et  la  créa- 
tion du  Chant  Grégorien,  nous  avons  présenté  la  substance, 
et,  pour  ainsi  dire,  la  charpente  de  l'édifice  liturgique  de 
l'Église  de  Rome.  La  Liturgie  Apostolique,  que  saint  Pierre 
y  établit ,  en  est  la  base,  comme  elle  fut  celle  de  toutes  les 
Églises  qui  grandirent  dans  les  pays  évangélisés  par  les 
autres  collègues  du  Prince  des  Apôtres.  Les  pratiques  fon- 
damentales du  culte  instituées  par  eux ,  se  conservèrent 
dans  leur  Patriarchat  respectif,  où  elles  reçurent  peu  à  peu 
les  développements  réclamés  par  la  ferveur  du  zèle ,  et 
d'autres  ajoutés  ensuite  par  l'esprit  novateur  des  sectes 
chrétiennes  qui  vinrent  plus  tard  déchirer  l'Église.  On  peut 
comparer  la  Liturgie  Apostolique  à  un  arbre  vigoureux 
qui  a  poussé  des  milliers  de  rameaux  vivaces,  mais  dont 
quelques  rejetons  transplantés  sur  une  mauvaise  terre,  ont 
dégénéré,  sans  perdre  toutefois  la  sève  et  le  feuillage  qui 
indiquent  la  famille  d'arbustes  à  laquelle  ils  appartiennent. 
Nous  allons  rapidement  énumérer  celles  qui  sont  encore  en 
usage  aujourd'hui,  et  marquer  celles  qui  n'existent  plus 
que  dans  l'Histoire.  Quant  aux  rites  qui  les  différencient 
et  leur  donnent  une  physionomie  particulière ,  nous 
sommes  forcé,  à  cause  de  l'étendue  que  demanderait  ce 
travail,  d'en  laisser  l'appréciation  à  l'érudition  spéciale. 

En  tête  de  celte  énumération,  il  faut  placer  la  Liturgie 
de  saint  Jacques,  premier  Évèque  de  Jérusalem,  dont 
l'authenticité  n'est  pas  contestable.  Le  Canon  et  les  rites 
sacrés,  dont  il  se  servait  pour  les  Mystères  Chrétiens,  fu- 
rent recueillis  avec    la  vénération  qu'inspirait  sa  double 


(1)  Voir  les  numéros  des  15  janvier,  15  février,  15  avril,  15  oc- 
tobre et  15  novembre  1858. 
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qualité  d'Apôtre  et  de  parent  de  Notre-Seigneur,  et  reli- 
gieusement conservés  dans  une  ville  qui  avait  été  le  théâ- 
tre des  douleurs  et  de  la  gloire  derHomrae-Dieu.  Mis  en- 
suite par  écrit,  saint  Cyrille,  Évêque  de  Jérusalem  de  350  à 
386,  y  fit  quelques  légers  changements  et  additions  dans  les 
parties  secondaires  de  l'Ordre  de  la  Messe.  Celle  Liturgie 
s'est  perpétuée  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  nos  jours,  et  l'on 
s'en  sert  encore  à  Jérusalem,  le  23  octobre,  pour  célébrer 
la  fête  du  saint  Apôtre  qui  l'institua. 

L'Église  d'Antioche,  où  saint  Pierre  établit  d'abord  sa 
chaire  de  Souverain  Pontife,  avait  certainement  une  Litur- 
gie fondée  par  ce  Prince  des  Apôtres.  Avait-elle  une 
forme  particulière  ou  bien  était-elle  semblable  à  celle  de 
saint  Jacques  ?  Peut-on  la  retrouver  dans  celles  que  sui- 
vent les  Patriarches  grecs  d'Antioche,  où  s'est-elle,  sous 
leurs  mains,  transformée  de  manière  que  le  premier  ensei- 
gnement liturgique  ait  complètement  disparu?  Il  ne  paraît 
pas  probable  qu'il  ne  soit  resté  aucune  trace  d'un  séjour  de 
sept  ans  de  saint  Pierre,  de  l'an  44  à  51,  dans  une  chré- 
tienté dont  le  siège,  quoique  souillé  plus  lard  par  l'hérésie 
et  le  schisme,  comptait  une  longue  suite  d'Évêques  ortho- 
doxes, tels  que  le  célèbre  Flavien  qui  implora  avec  succès, 
pour  les  habitants  de  cette  ville,  la  clémence  de  l'Empereur 
Théodose.  Il  est  certain  du  moins  que  les  Maronites  catho- 
liques et  même  les  schismatiques  Syriens,  Ethiopiens  ou 
Abyssins,  prétendent  avoir  une  Liturgie  de  saint  Pierre. 
Celte  prétention  est-elle  fondée  ou  bien  faut-il  ne  voir  là 
qu'une  Messe  composée  en  l'honneur  de  ce  saint  premier 
Vicaire  de  Jésus-Christ  ?  On  ne  peut,  sur  ces  divers  ques- 
tions, former  que  des  conjectures. 

L'Évangéliste  saint  Marc,  qui  fonda  l'Église  d'Alexan- 
drie, passe  pour  être  l'auteur  de  la  Liturgie  qui  porte  son 
nom.  Dès  la  plus  haute  antiquité,  elle  était  en  usage  dans 
cette  capitale  de  la  Syrie,  où  l'un  de  ses  successeurs,  saint 
Cyrille,  qui  occupa  le  siège  épiscopal  de  l'an  412  à  444,  la 
mit  par  écrit  et  lui  donna  des  développements  plus  étendus. 
Elle  cessa  d'y  être  observée  auxne  siècle. 

Les  Cophtes,  qui,  comme  les  Éthiopiens  ou  Abyssins  et 
les  Syriens ,  suivent  l'hérésie  d'Eutiehès ,  possèdent  plu- 
sieurs Liturgies.  Dès  le  temps  de  leur  séparation,  ces  chré- 
tiens d'Egypte  observaient  la  Liturgie  d'Alexandrie,  dite  de 
saint  Marc,  et  en  ont,  depuis,  ajouté  d'autres  dont  le 
nombre  est  porté  jusqu'à  douze.  Le  Patriarche  Jacobite 
d'Alexandrie,  duquel  ils  relèvent,  réduisit  à  trois  celles 
dont  ils  pourraient  se  servir.  Ce  sont  :  celle  qui  fut  écrite 
par  saint  Cyrille  d'après  l'institution  de  cet  Apôtre,  et  qui  est 
usitée  dans  le  Carême,  l'Avent  et  pour  la  Commémoration 
des  Défunts  ;  celle  de  saint  Grégoire  le  Théologien,  adoptée 
pour  les  Fêtes  de  Notre-Seigneur  et  les  autres  grandes  so- 
lennités ;  enfin  celle  de  saint  Bazile,  dont  ils  se  servent  les 
autres  jours  de  l'année.  Ces  Liturgies  qui  étaient  ancienne- 
ment employées  en  langue  grecque,  ont  été  ensuite  tra- 
duites en  arabe  et  en  cophte;  mais  ce  dernier  idiome  est  le 
seul  en  usage  dans  cette  Église,  à  cause  de  l'ignorance  de 
ce  clergé  dégénéré. 

Les  Éthiopiens  ou  Abyssins,  évangélisés  par  saint  Fru- 
mence,  que  leur  avait  envoyé  saint  Athanase  avec  la  Litur- 
gie d'Alexandrie  mise  en  écrit,  ont  treize  Liturgies,  en  y 
comprenant  les  trois  des  Cophtes.  Les  dix  autres  sont  celles 
de  saint  Jean-Baptiste,    de  saint  Mathieu,  des  trois  cent 


dix-huit  Pères  Orthodoxes  du  Concile  de  Nicée,  de  saint 
Épiphane,  de  Jacques  de  Sarug,  de  saint  Jean-Chrysostôme, 
une  intitulée  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  des  saints 
Apôtres,  de  Cyriaque  et  même  de  l'hérétique  Dioscore, 
qui,  en  444,  déshonora  la  chaire  patriarchale  d'Alexandrie. 
Celte  Église,  dont  les  Liturgies  sont  toutes  en  langue 
éthiopienne,  différente  de  l'arabe  vulgaire,  est  soumise  à  la 
juridiction  du  Patriarche  d'Alexandrie. 

Les  Syriens,  qui  reconnaissent  la  même  autorité,  comp- 
tent dans  leur  Église  plus  de  trente  Liturgies,  en  tête  des- 
quelles ils  placent  celle  que  l'Apôtre  saint  Jacques  établit  à 
Jérusalem.  Ils  regardent  à  bon  droit  celle-ci  comme  la  plus 
vénérable  de  toutes  celles  qu'ils  suivent,  et  en  ont  fait  le 
type  auquel  ils  rapportent  les  diverses  Liturgies  en  usage 
parmi  eux.  Les  principales  sont  celles  de  saint  Xiste,  Pape 
de  Rome,  qui  est  l'œuvre  d'un  Évêque  Syrien,  de  saint 
Pierre,  de  saint  Jean  l'Évangéliste,  des  douze  Apôtres,  de 
saint  Marc,  de  saint  Denys,  Évêque  d'Athènes,  de  saint 
Ignace,  de  saint  Jules,  Pape  de  Rome,  de  saint  Eusthate,  de 
saint  Jean-Chrysostôme,  de  saint  Maruthas,  métropolitain  de 
Tagri.  Au  nombre  de  ces  trente  Liturgies,  généralement 
écrites  en  langue  syriaque,  il  en  est  beaucoup  qui  ont  été 
composées  par  les  chefs  de  la  secte  Monophysite,  tels  que 
Jacques  d'Édesse  et  Philoxène. 

Les  Arméniens,  qui  furent  convertis  à  la  Foi  par  saint 
Grégoire  rilluminateur  et  embrassèrent  ensuite  l'erreur 
d'Eutiehès,  ont  une  Liturgie  particulière,  écrite  dans  la 
langue  de  leur  nation.  Elle  est  généralement  fort  belle,  et 
depuis  que  le  Saint-Siège,  en  créant  à  Constantinople  un 
Patriarche  des  Arméniens,  en  a  fait  disparaître  ,  en  1830, 
ce  qui  était  contraire  à  l'Orthodoxie,  il  est  permis  de  l'ad- 
mirer sans  restriction  comme  un  monument  liturgique  du 
plus  haut  intérêt. 

Les  Maronites,  qui  habitent  le  mont  Liban,  étaient,  eux 
aussi,  infectés  autrefois  des  erreurs  du  Monophysisme,  et 
même  du  Monothélisme.  Au  xne  siècle ,  ils  les  abandon- 
nèrent pour  entrer  dans  la  communion  de  l'Église  Ro- 
maine ,  à  laquelle  ils  sont  depuis  restés  fermement  atta- 
chés. Leur  Missel  en  langue  syriaque ,  imprimé  à  Borne 
en  1594 ,  contient  quatorze  Liturgies  sous  les  titres  de 
saint  Xiste,  Pape  de  Rome;  de  saint  Jean-Chrysostôme,  de 
saint  Jean  l'Évangéliste,  de  saint  Pierre,  Prince  des  Apôtres  ; 
de  saint  Denys,  l'un  des  premiers  disciples  de  saint  Paul  ; 
de  saint  Cyrille,  de  saint  Mathieu,  pasteur;  de  Jean  Bar- 
susan ,  de  saint  Eusthate ,  de  saint  Maruthas ,  de  saint 
Jacques,  frère  du  Seigneur,  de  saint  Marc  l'Évangliste,  et 
une  seconde  de  saint  Pierre.  La  première  de  ces  Litur- 
gies contient  YOrdo  Missœ  intégralement  depuis  le  commen- 
cement de  la  Liturgie;  et,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que  celui  qui  sert  la  Messe  dit  beaucoup  plus  de  paroles 
que  le  Célébrant,  et  que  le  peuple  même  en  dit  aussi 
avec  lui  une  grande  partie ,  chantant  ensemble  sur  le 
même  ton. 

L'Église  Nestorienne  a  trois  Liturgies.  Ce  sont  celles 
des  Apôtres ,  suivies  de  Pâques  jusqu'à  l'Avent  ;  de  Théo- 
dore de  Mopsueste,  qui  sert  de  l'Avent  jusqu'à  Pâques;  et 
de  Nestorius,  qui  n'est  employée  que  cinq  jours  de  l'année. 

Mais  les  Liturgies  les  plus  célèbres  en  Orient,  après 
celles  de  saint  Jacques  et  de  saint  Marc,  sont  celles  de  saint 
Basile ,  de  saint  Jean-Chrysostôme.  La  Liturgie  de  saint 
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Basile  est  très-authentique,  comme  l'a  reconnu  la  critique 
protestante.  Elle  est  en  usage  seulement  la  Vigile  de  Noël, 
la  Vigile  des  Lumières  ou  de  l'Epiphanie,  les  Dimanches  du 
Carême ,  sauf  celui  des  Rameaux  ;  la  sainte  el  grande 
Férié,  ou  le  Jeudi-Saint,  le  Samedi-Saint,  et  pour  la  Fête 
de  saint  Basile.  La  Liturgie  qui  porte  le  nom  de  saint 
Chrysostôme  n'est  pas  l'œuvre  de  ce  saint  Docteur  ;  ce  n'est 
même  que  trois  siècles  après  sa  mort  qu'on  lui  a  attribué 
celle  qui  était  suivie  à  Constantinople ,  et  qui  jusqu'au 
vie  siècle  fut  appelée  Liturgie  des  Apôtres.  Quoique  moins 
étendue  que  celle  de  saint  Basile,  on  s'en  sert  plus  généra- 
lement que  de  celle-ci,  et  hors  des  temps  que  nous  avons 
marqués ,  parce  qu'elle  contient  l'Ordre  de  la  Messe  et  les 
Rubriques,  qui  ne  sont  pas  dans  la  première.  Sous  le  nom 
de  Liturgie  de  Constantinople,  elle  est  imposée  par  le  Pa- 
triarche grec  schismatique ,  qui  réside  en  cette  ville,  à 
toutes  les  Églises  de  l'Orient  qui  reconnaissent  sa  juridic- 
tion. Cet  usage  violent  de  son  autorité  a  produit  du  moins 
ce  résultat  salutaire ,  de  maintenir  la  Foi,  par  l'unité  d'en- 
seignement liturgique ,  dans  l'Église  Grecque,  qui  n'aurait 
qu'un  pas  à  faire  pour  appartenir  à  la  grande  famille  ca- 
tholique. 

En  terminant  cette  nomenclature  des  Liturgies  Orientales, 
nous  devons  consigner  ici  une  observation  d'une  grande 
importance.  C'est  que,  malgré  la  diversité  de  formes  du 
culte  public  et  l'opposition  qui  existe  entre  toutes  ces  sec- 
tes, elles  présentent  une  concordance  parfaite  avec  l'Église 
Romaine  dans  les  points  essentiels  du  Sacrifice  Chrétien. 
Chez  chacune  d'elles,  sans  exception,  on  trouve  l'autel,  les 
ornements  particuliers,  les  vases  et  les  Ministres  sacrés,  les 
prières  préparatoires,  la  lecture  des  Saintes-Écritures,  le 
chant  des  Psaumes  ,  les  prières  pour  tout  le  monde , 
l'offrande  et  l'oblation,  la  Préface  Sursum  corda,  une  for- 
mule de  consécration,  le  baiser  de  paix,  les  prières  pour  les 
vivants  et  pour  les  morts,  la  fraction  de  l'Hostie,  l'Oraison 
Dominicale,  la  confession  de  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie,  l'hommage  d'adoration  rendu|à 
cette  victime  divine,  la  Communion  et  enfin  la  Sacrifice 
regardé  comme  la  principale  source  de  toutes  les  grâces. 
Ainsi  des  hérétiques  et  des  schismatiques  ,  séparés  de 
l'Église  Catholique  depuis  quatorze  cents  ans,  sans  se  con- 
certer entre  eux  ou  plutôt  s'anathématisant  mutuellement  par 
suite  de  la  prétention  de  chacune  de  ces  Églises  à  posséder 
la  vraie  Foi,  viennent,  à  leur  insu,  confirmer  la  doctrine 
de  l'Église  Romaine,  en  montrant  que  cette  conformité 
vient  d'une  unique  source,  qui  est  la  vérité  établie  avant 
toutes  les  hérésies.  Car  la  vérité,  dit  Tertullien,  a  pour 
signe  distinctif  l'antériorité  :  Illud  verum,  quodprimum. 
Voilà  donc  la  suprématie  originelle  de  l'Église  fondée  par 
saint  Pierre,  prouvée  par  la  Liturgie  des  Églises  qui  ont  eu 
le  malheur  de  renier  la  commune  et  légitime  mère  de  tous 
les  enfants  du  Christ. 

FIN   DES    LITURGIES   ORIENTALES. 

L'abbé  Aiixaud. 


ESQUISSE  BIOGRAPHIQUE 

SIGISMOND    NEUKOMM, 

écrite  par  lui-môuie. 


Suite  el  fin  (I). 

J'arrivai  le  23  octobre  à  Paris.   Le   27  mai    1823,  je 

terminai  mon  Osterruorgen  (matinée  de  Pâques). 

Du  27  mai  1824  au  20  janvier  1825,  j'ai  écrit  8  grands 
recueils  de  psaumes  sans  accompagnement,  à  4  et  à  8  voix, 
et  diverses  compositions  pour  l'église  ou  autres. 

En  1825,  je  rassemblai  des  poëmes  de  Klopstock  et 
composai  sur  ce  canevas  3  oratorios  qui  forment  une  unité  : 
1°  la  descente  du  Christ  au  tombeau  ;  2°  la  résurrection 
du  Christ  ;  3°  l'ascension. 

J'arrivai  lel9  marsl826  à  Rome,  où  je  retrouvai  d'anciens 
amis  au  milieu  desquels  je  fis  de  nouvelles  connaissances. 
Je  placerai  à  leur  tête  Bunsen,  avec  lequel  j'ai  eu  le  bonheur 
de  vivre  depuis  ce  temps  dans  une  grande  intimité  qui 
continue  encore  aujourd'hui.  C'est  à  Rome  que  je  composai 
mon  premier  psaume,  en  langue  anglaise,  à  une  voix  avec 
accompagnement  de  piano.  J'allai  à  Naples  au  commence- 
ment du  mois  de  mai,  avec  mon  ami  de  Flemming,  ancien 
ambassadeur  de  Prusse.  Pendant  mon  séjour  à  Rome  et  à 
Naples,  j'ai  composé  plusieurs  psaumes  allemands,  à  une 
voix,  et  différents  morceaux  de  peu  d'importance. 

Je  partis  de  Naples  à  la  fin  de  juin  pour  revenir  à  Rome, 
que  je  quittai  le  12  août  1826,  et  je  retournai  à  Valençay,  où 
j'arrivai  le  16  septembre.  C'est  à  Valençay,  le  24  octobre 
1826,  que  j'ai  terminé  l'hymne  à  la  Nuit,  dont  le  poëme 
fut  composé  expressément  pour  moi  par  M.  de  Lamartine 
que  j'avais  trouvé  à  Naples. 

A  Valençay,  et  à  mon  retour  à  Paris  (25  novembre),  je 
composai  15  psaumes  pour  une  voix,  en  langues  allemande 
et  italienne. 

Du  mois  de  juillet  au  mois  de  septembre  1827,  je  fis  un 
voyage  en  Belgique  et  en  Hollande. 

Je  terminai  à  Paris,  le  23  mars  1828,  mon  oratorio 
«  les  dix  Commandements.  »  J'en  avais  coordonné  les  pa- 
roles avec  mon  ami  Bunsen  à  Rome,  et  les  avais  traduites 
en  anglais.  Cet  ouvrage  a  paru  en  Angleterre  sous  le  titre 
de  :  «  Mount  Sinaï,  »  avec  accompagnement  de  piano,  et 
il  est  en  Angleterre,  ainsi  que  dans  l'Amérique  du  Nord, 
très-connu. 

Le  29  décembre  1828,  je  terminai  à  Paris  mon  oratorio 
«  la  Résurrection,  »  et  je  composai  en  outre  quelques 
psaumes  en  langue  allemande  et  italienne,  et  «  la  Revue  de 
Napoléon,  »  à  grand  orchestre.  Je  mentionne  cette  com- 
position parce  qu'elle  a  été  très-goûtée  en  Angleterre. 

Je  fis  mon  premier  voyage  en  Angleterre  le  7  avril  1829, 
et  je  revins  à  Paris  le  20  octobre  suivant.  Je  terminai  mon 
oratorio  «  l'Ascension,  »  à  Valençay,  au  mois  de  mai  1830. 
Cet  ouvrage  a  été  composé  en  trois  mois. 

Mes  oratorios,  ainsi  que  d'autres  de  mes  compositions 
principales,  furent  exécutés  à  toutes  les  grandes  fêtes  mu- 
sicales en  Angleterre,  en  Irlande  et  en  Ecosse,  et  comme  je 

(1)  Voir  les  numéros  des  15  novembre  et  15  décembre  1858. 
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dirigeais  toujours  moi-même,  j'ai  eu  l'occasion  de  traverser 
bien  souvent  ces  trois  royaumes  dans  toutes  leurs  directions. 
Dans  ces  voyages,  on  me  pria  souvent  de  donner  des  con- 
certs d'orgue  au  bénéfice  des  hôpitaux  ou  d'autres  établisse- 
ments de  bienfaisance.  Ces  concerts,  dont  le  montant  s'éle- 
vait quelquefois  à  un  chiffre  assez  haut,  reposaient  unique- 
ment sur  mes  improvisations,  n'ayant  jamais  voulu  jouer 
ni  de  mes  compositions,  ni  de  celles  des  autres  composi- 
teurs (1). 

Le  3  février  1833,  je  terminai  à  Bridgehill,  près  Belper, 
mon  oratorio  «David,  »  composé  pour  le  festival  de- Bir- 
mingham, donné  à  l'occasion  de  l'ouverture  de  la  salle  des 
concerts  Townhall,  qui  contient  sept  mille  personnes,  et  dans 
laquelle  se  trouve  un  orgue  immense  construit  par  Hill.  Cet 
instrument  contient  proportionnellement  trois  jeux  de  trente- 
deux  pieds ,  dont  un  en  métal.  Ce  festival  a  été  donné  au 
bénéfice  du  grand  hôpital  de  Birmingham.  Ces  solennités , 
dans  toutes  les  provinces  d'Angleterre,  sont  toujours  au 
profit  de  quelque  œuvre  de  charité,  et  elles  durent  trois  ou 
quatre  jours.  Celui  de  Birmingham  fut  ouvert  dans  la  ma- 
tinée du  7  octobre  1833,  par  mon  oratorio  «  Mount  Sinaï,  » 
et  d'autres  morceaux  de  ma  composition.  Au  concert  du  soir, 
j'inaugurai  l'orgue ,  et  on  exécuta  plusieurs  de  mes  com- 
positions, dont  un  septetto  pour  instruments  à  vent.  Le  8  oc- 
tobre, dans  la  séance  du  matin,  on  exécuta  mon  dernier 
oratorio  «  David,  »  et  le  soir,  ainsi  que  dans  les  concerts 
des  deux  jours  suivants ,  on  fit  entendre  plusieurs  de  mes 
compositions  nouvelles. 

La  recette  des  sept  concerts  s'est  élevée  à  14,000  liv.  st. 
(350,000  fr.).  Les  frais  absorbèrent  environ  7,000  liv.  st. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  je  fis  plusieurs  voyages  en 
France,  et  le  23  octobre  1833,  je  me  rendis  à  Hyères,  où 
je  travaillai  à  mes  grandes  études  d'orgue,  qui  ont  été  pu- 
bliées plus  tard  à  Londres.  Le  31  décembre,  je  m'embar- 
quai pour  Civita-Vecchia ,  et  j'arrivai  à  Rome  le  6  janvier 
1834.  Le  12  avril  j'étais  de  retour  à  Hyères. 

Le  2  juin  je  me  rendis  à  Paris  et  de  là  à  Londres ,  que 
je  quittai  le  20  juillet  pour  faire  quelques  excursions  en 
Angleterre.  Je  m'embarquai  le  12  août  pour  Cherbourg, 
où  je  restai  chez  des  amis  jusqu'au  24,  et  de  là  je  retournai 
à  Londres  par  le  Havre,  où  j'arrivai  le  31  du  même  mois, 
Le  2  novembre,  je  quittai  de  nouveau  Londres  et  me  rendis 
à  Hyères  en  traversant  Paris. 

Je  m'embarquai  le  21  décembre  à  Toulon  pour  Alger, 
où  je  débarquai  le  23  au  soir.  Je  fis  plusieurs  excursions 
sur  la  côte  d'Afrique  ;  Je  visitai  la  ville  et  les  environs  de 
Bougie  et  de  Bonn ,  jadis  Hipona,  siège  de  l'ancien  évêque 
saint  Augustin. 

Demeurant  chez  mon  ami,  le  général  du  Verger,  et 
m' étant  muni  de  lettres  de  recommandation  pour  le  gouver- 
neur général ,  mon  séjour  à  Alger  me  devint  aussi  instruc- 
tif qu'agréable,  et  je  composai  pendant  ce  temps  plusieurs 
psaumes  anglais  à  quatre  et  cinq  voix,  avec  accompagne- 
ment d'orgue. 

Le  28  janvier  1835,  je  retournai  à  Londres  en  passant 
par  Toulon,  Hyères,  la  Provence,  Bordeaux  et  Paris.  J'avais 

(1)  D'après  un  relevé  sur  le  catalogue  de  l'auteur,  le  produit  de 
ses  improvisations  sur  l'orgue  (au  profit  des  pauvres),  s'est  élevé  à 
plus  de  40,000  fr. 


quille  Hyères,  le  3  avril,  et  le  12  juin  j'arrivais  à  Lon- 
dres. Je  composai  là  une  quantité  d'ouvrages  religieux 
avec  une  grande  persévérance,  malgré  mes  excursions  ré- 
pétées, du  10  juillet  1835  au  15  septembre  1836,  dans 
toutes  les  directions  de  l'Angleterre,  même  jusqu'à  l'extré- 
mité S.  O.,  Lézard  Point  (Cornwal). 

Le  15  septembre  1836,  nouveau  voyage  sur  le  conti- 
nent par  Anvers,  Bruxelles,  le  département  du  Bas-Rhin, 
Strasbourg,  Paris  et  Hyères;  d'où  je  retournai  le  8  juin 
1837  à  Londres,  pour  m' embarquer  de  nouveau  le  22  juil- 
let pour  Rotterdam  et  Mayence,  où  je  dirigeai  mon  grand 
Te  Deum  militaire  àl'occasion  de  l'inauguration  du  monu- 
ment de  Guttemberg.  J'avais  douze  à  treize  cents  voix  , 
toutes  à  l'unisson  et  à  l'octave,  dont  six  cent  trente  gar- 
çons et  leurs  maîtres,  pris  dans  toutes  les  écoles  de  la  ville. 
L'orchestre  était  composé  de  la  musique  de  trois  régiments 
prussiens  avec  leurs  chefs  en  tête,  et  de  tous  les  instru- 
ments à  vent  de  la  ville  et  des  villes  environnantes.  Le  pro- 
gramme de  la  fête  ayant  annoncé  que  plusieurs  salves 
d'artilleries  seraient  tirées,  j'ai  arrangé  mon  Te  Deum  de 
manière  à  ce  que  chaque  salve  se  trouvât  immédiate- 
ment après  les  paroles  «  Sanctus  »  qui  se  trouvent  répé- 
tées trois  fois  dans  le  cours  du  Te  Deum. 

Pendant  les  années  de  1835  à  1838,  j'ai  écrit  plusieurs 
messes,  plusieurs  ouvrages  assez  remarquables  et  quinze 
antliems  (chœurs)  anglais,  à  quatre  et  à  huit  voix,  avec 
accompagnement  d'orgue.  Plusieurs  sont  renforcés  par  l'or- 
chestre, et  composés  pour  les  sociétés  philarmoniques 
(choral  sociétés). 

Le  12  septembre  1837,  je  dirigeai  mon  oratorio  «  l'As- 
cension, »  au  festival  de  Birmingham;  et  le  27  décembre 
j'étais  de  retour  à  Paris.  De  la  je  me  rendis  en  Suisse  par 
Salzbourg  et  le  Tyrol,  et  après  avoir  parcouru  la  Suisse 
en  touriste ,  j'allai  par  Lausanne  à  Guebwiller  (Haut- 
Rhin),  où  j'arrivai  le  9  novembre  1838  et  y  passai 
l'hiver  chez  des  amis.  Je  travaillai  assidûment  pendant 
mon  séjour  à  Guebwiller  et  mon  catalogue  s'augmenta  de 
quarante-trois  numéros.  Je  quitlai  mes  amis  le  19  mai 
1839  ,  et  j'arrivai  à  Paris  le  27.  J'y  demeurai  ainsi  qu'à 
Auteuil  (excepté  quelques  excursions),  jusqu'au  14  août. 
Je  partis  alors  pour  l'Angleterre,  m'arrêtant  deux  jours  à 
Rouen ,  et  passai  la  plus  grande  partie  du  temps  à  Man- 
chester. Je  revins  en  France  le  20  octobre;  je  passai  quel- 
ques jours  à  Cherbourg  chez  des  amis;  je  vins  ensuite  par 
le  Havre  à  Rouen,  et  me  rendis  à  Paris  où  je  menai  une 
vie  active  et  toute  musicale  jusqu'au  16  juin  1840.  Le  24 
de  ce  même  mois  était  de  nouveau  un  jour  de  grande  so- 
lennité pour  la  ville  de  Mayence.  C'était  la  fête  séculaire 
de  l'invention  de  l'imprimerie  par  J.  Guttemberg.  On  avait 
adapté  un  texte  allemand  (approprié  à  la  circonstance)  à 
ma  messe  Santi-Philippi ,  et  j'avais  moi-même  pris  toutes 
les  mesures  pour  donner  à  cette  exécution  colossale  tout 
l'éclat  possible.  J'avais  réuni  au-delà  de  2,000  voix ,  parmi 
lesquelles  il  y  avait  cette  fois  des  voix  de  femmes.  Mayence 
peut  avec  raison  réclamer  la  priorité  de  belles  voix  sur  les 
autres  villes.  Mon  orchestre  militaire  était  en  rapport  avec 
le  chant  en  force  et  en  qualité. 

On  voulut  entendre  de  nouveau  celle  composition  qui 
fut  exécutée  au  bénéfice  des  pauvres,  dans  l'immense  salle 
des  greniers  à  fruits,  qui  contient  près  de  7,000  personnes. 
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J'avais  pour  cette  nouvelle  exécution  1 ,500  voix,  dont  1 ,100 
enfants  des  écoles.  Une  instruction  musicale  bien  appréciée, 
est  établie  depuis  de  longues  années  clans  toutes  les  écoles 
de  cette  ville.  Je  me  permettrai  de  dire  quelques  mots  sur 
ce  que  celte  fête  a  eu  de  flatteur  pour  moi. 

La  société  de  chant  des  Dames  avait  organisé  un  concert 
où  l'on  devait  exécuter  un  de  mes  ouvrages  (la  Matinée  de 
Pâques)  au  piano.  A  la  fin  du  concert  on  récita  une  pièce 
de  vers  composée  à  cette  occasion ,  et  la  couronne  de  lau- 
riers obligatoire  ne  fut  pas  oubliée.  Dans  la  soirée  on  fit 
une  promenade  aux  flambeaux  sur  la  place  où  je  demeu- 
rais, et  une  sérénade  me  fût  donnée  sous  mes  fenêtres  par 
les  chœurs  des  chanteurs  et  par  l'orchestre  de  la  musique 
d'un  régiment  en  garnison  à  Mayence.  Le  bourgmestre 
de  la  ville,  à  la  tète  d'une  députation,  me  remit  une  lettre 
de  remercîment,  et  la  grande  médaille  en  or  que  la  ville 
de  Mayence  avait  fait  frapper  en  mémoire  de  l'importante 
invention  de  l'imprimerie. 

Je  me  rendis  le  10  juillet  à  Rottembourg  (Wurtemberg), 
pour  faire  une  visite  à  mon  ancien  ami  et  condisciple  l'é- 
vêque  Keller,  et  je  trouvai  la  musique  de  sa  cathédrale 
digne  de  lui  et  de  son  temple.  Pendant  mon  séjour  de 
quelques  semaines  chez  lui,  je  l'accompagnai  dans  une  de 
ses  tournées  épiscopales,  et  je  vis  avec  peine  la  destruction 
des  anciens  couvents  et  des  anciennes  abbayes,  qui  étaient 
autrefois  autant  de  pépinières  pour  la  musique  d'église,  et 
qui  n'ont  été,  sous  ce  rapport,  nullement  remplacés  par 
nos  conservatoires  modernes  si  vantés.  Au  couvent  de 
Weingarten ,  je  jouai  l'orgue,  qui  avait  jadis  une  réputa- 
tion immense.  Il  a  74  jeux ,  dont  un  de  32  pieds ,  en 
beau  métal.  Parmi  les  6,666  tuyaux  qui  existaient,  il  n'y 
en  a  plus  que  quelques-uns  qui  puissent  servir  ;  et  ce  chef- 
d'œuvre  ainsi  que  l'église  et  le  magnifique  bâtiment ,  qui 
était  un  couvent,  marchent  à  grands  pas  vers  leur  des- 
truction. 

De  retour  a  Mayence,  je  partis  le  30  août  pour  Bâle,  en 
passant  par  Fribourg.  Je  visitai  la  fameuse  abbaye  de 
Marie  Einsiedeln,  près  Bâle,  et  j'assistai  à  la  fête  qui  a 
lieu  tous  les  ans ,  sous  la  dénomination  de  la  fête  des 
Anges. 

De  Marie  Einsiedeln,  je  me  rendis  à  Milan  par  le  mont 
Saint-Gothard,  Bellinzona,  les  îles  Borromée  et  le  lac  de 
Como,  et  je  revins  à  Berne  par  le  Simplon,  Chamounix  et 
Lausanne.  J'y  arrivai  le  3  novembre  1840,  et  demeurai  chez 
mon  ami  Bunfran ,  alors  ambassadeur  de  Prusse  et  rési- 
dant dans  cette  ville.  Mon  séjour  en  Suisse  se  prolongea 
plus  longtemps  cette  fois  que  les  autres,  et  je  n'en  partis 
que  le  7  janvier  1842. 

Malgré  mes  nombreuses  excursions  qui  duraient  quel- 
quefois plusieurs  semaines ,  j'ai  cependant  beaucoup  tra- 
vaillé, et  j'ai  augmenté  mon  catalogue  de  soixante-quatre 
numéros,  ne  comptant  qu'un  numéro  pour  plusieurs  col- 
lections de  motets  à  quatre  voix,  etc.  A  cette  série  de 
numéros  appartiennent  aussi  dix  psaumes  allemands  à  une 
voix  et  25  psalmtunes  anglais  pour  deux  voix. 

Le  14  juillet  1841,  la  société  philharmonique  helvéti- 
que, qui  s'était  réunie  cette  année-là  à  Lucerne ,  exécuta 
sous  ma  direction  mon  oratorio  «  l'Ascension.  »  Cette  so- 
ciété musicale ,  admirablement  organisée ,  et  pour  l'art 
très-importante ,  s'assemble  tous  les  ans  pour  exécuter  de 


grands  oratorios,  pendant  trois  jours  consécutifs,  Les  mem- 
bres viennent  de  tous  les  cantons,  et  se  réunissent  dans  une 
des  villes  des  grands  cantons,  que  l'on  a  toujours  soin 
d'indiquer  d'avance.  Ces  exécutions  ont  de  bons  éléments 
et  sont  très-satisfaisantes. 

On  m'a  fait  l'honneur,  dans  une  de  ces  séances,  après 
avoir  exécuté  mon  oratorio  «  l'Ascension,  »  de  me  remettre 
mon  diplôme  comme  membre  honoraire  de  la  Société 
philharmonique  helvétique. 

Le  16  janvier  1842,  je  retournai  à  Londres  en  passant 
par  Paris  ;  mais  le  25  mai  je  quittai  de  nouveau  cette  ca- 
pitale pour  me  rendre  à  Beauvais  (Oise),  où  l'on  exécutait 
le  3  juillet  une  de  mes  messes  à  deux  chœurs  sans  accom- 
pagnement, chantée  par  400  voix,  à  l'occasion  de  l'introni- 
sation du  nouvel  évêque  de  Beauvais. 

De  là  je  me  rendis  à  Salzbourg  par  Carlsruhe  et  Rottem- 
bourg ,  pour  assister  à  l'inauguration  du  monument  de 
l'immortel  Mozart ,  dans  sa  ville  natale ,  qui  est  aussi  la 
mienne. 

Comme  membre  du  comité,  on  me  fit  aussi  l'honneur  de 
me  charger  de  prononcer  le  discours  au  moment  où  l'on 
découvrait  la  statue.  Je  me  chargeai ,  de  plus ,  moi-même, 
de  faire  le  plan  de  l'estrade  pour  l'orchestre,  pour  les  quatre 
grands  concerts.  J'en  surveillai  la  construction,  car  il  n'y 
avait  que  de  simples  ouvriers  sans  expérience. 

Je  ne  dois  pas  ici  donner  la  description  de  cette  fête  im- 
posante, si  grandiose  sous  tous  les  rapports.  Les  journaux 
en  ont  fourni  des  narrations  détaillées  et  véridiques. 

Le  28  septembre ,  j'arrivai  à  Vienne ,  et  pendant  mon 
séjour  j'y  composai  dix-neuf  ouvrages ,  dont  la  plupart  ont 
quelque  importance. 

Du  15  juin  au  10  août  1843,  je  séjournai  à  Paris,  et  le 
7  septembre  je  revins  à  Londres.  Je  parcourus  de  nouveau 
l'Angleterre  dans  toutes  ses  directions ,  jusqu'au  24  avril 
1844.  Je  me  rendis  alors  par  Brighton,  Dieppe  et  Rouen  à 
Paris,  où  j'arrivai  le  3  mai,  pour  retourner  en  Angleterre 
le  16  août.  Malgré  mes  courses  continuelles  en  Angleterre, 
j'ai  été  à  même  d'inscrire  vingt-trois  numéros  dans  mon 
catalogue,  au  nombre  desquels  se  trouve  un  Requiem  à 
quatre  voix  d'hommes ,  en  chœur,  sans  accompagnement, 
composé  pour  la  chapelle  royale  de  Dreux,  à  l'occasion  de 
l'anniversaire  de  la  mort  du  duc  d'Orléans,  et  une  cantate, 
la  Fête  de  la  Pentecôte,  à  grand  orchestre;  plus,  six  mor- 
ceaux-d'orgue pour  le  Kyrie,  le  Gloria,  le  Credo,  YOfferto- 
rium,  le  Sanctus,  le  Benedictus,  YAgnus  Deiel  le  Domine 
salvum  fac  Regem,  pour  une  basse  messe,  le  tout  sans 
paroles  et  d'une  forme  nouvelle. 

Je  parlerai  ici  d'un  travail  qui  m'a  donné  beaucoup  de 
peine,  mais  qui  m'a  procuré  en  même  temps  beaucoup  de 
jouissances  :  ce  sont  les  arrangements  des  chefs-d'œuvre  de 
nos  plus  grands  maîtres ,  pouvant  être  rarement  exécutés 
à  cause  de  leur  instrumentation. 

J'avais  depuis  plusieurs  années  composé  une  collection 
de  morceaux  d'orgue  pour  l'orgue  expressif,  qui,  com...j 
presque  toutes  mes  compositions  en  France ,  ont  été  grav  's 
chez  Canaux ,  à  Paris ,  et  ont  paru  en  recueil  de  vingt  à 
trente  morceaux. 

C'est  aussi  pour  l'orgue  expressif  que  j'ai  réuni  toutes 
les  parties  d'accompagnement  de  nos  trésors  classiques  ;  et 
l'orgue  et  le  piano  réunis,  en  donnent  une  idée  très-satis- 
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faisante  (1).  Mes  amis  me  savent  gré  de  leur  avoir  procuré, 
de  cette  manière ,  le  moyen  de  connaître  les  œuvres  de  nos 
meilleurs  auteurs.  A  cette  collection  appartiennent  plusieurs 
symphonies  de  Haydn  et  de  Mozart,  qui,  de  nos  jours,  sont 
rarement  exécutées;  les  Sept  paroles  de  Jésus-Christ,  la 
Création,  ainsi  que  les  Saisons  de  l'immortel  Haydn  ;  le 
Requiem  de  Mozart  ;  ses  cinq  quintetti ,  son  quintette  en 
mi  bémol,  pour  piano  et  instruments  à  vent  ;  son  quintette 
délicieux  en  la,  deux  de  ses  quatuors  pour  piano  en  sol 
mineur  et  en  mi  bémol ,  ainsi  que  ses  trois  trios ,  parmi 
lesquels  se  trouve  celui  avec  accompagnement  de  clarinette 
et  alto. 

J'ai  arrangé  de  même  plusieurs  œuvres  de  Beethoven  : 
son  quintette  pour  piano  à  instruments  à  veut;  son  septuor 
et  quelques-uns  de  ses  trios  pour  le  P.  F.  ;  et  sa  magni- 
fique marche  de  la  symphonie  héroïque. 

Le  9  juin  1845,  je  revins  à  Paris,  et  je  repartis  le 
23  août  pour  l'Angleterre.  Je  fis  a  cette  époque  un  arrange- 
ment de  128  cantiques  à  4  voix,  sans  accompagnement, 
pour  les  dimanches  et  pour  tous  lesjours  de  fête  de  l'année 
ecclésiastique,  pour  le  livre  de  cantiques  de  Bunsen. 

Mais  vers  cette  époque,  un  commencement  de  cataracte 
se  manifesta  sur  mes  deux  yeux  ;  et  me  força,  malgré  ses 
progrès  lents,  de  mettre  un  frein  à  ma  vie  laborieuse. 
Ainsi,  depuis  la  fin  d'avril  1845,  jusqu'après  l'heureuse 
opération  de  ma  cataracte;  c'est-à-dire  vers  la  fin  de  dé- 
cembre 1848,  je  n'ai  inscrit  que  89  numéros  sur  mon  ca- 
talogue parmi  lesquels  se  trouvent  :  deux  messes,  plusieurs 
psaumes  et  différentes  compositions  pour  l'église.  J'assistai 
le  5  juillet  1846  à  Beauvais  à  l'exécution  d'une  de  mes 
messes  (sancta  Cecilia) ,  chantée  par  400  voix. 

Le  22  juillet  1847,  j'arrivai  àSalzbourg;  le  7  novembre 
1847  je  revins  à  Paris  et  de  là  à  Rouen,  où  je  composai 
quelques  morceaux  ;  entre  autres  ma  Missa  professionis , 
et  le  22  février  1848,  un  ouvrage  pourtrois  voix  d'hommes, 
chœurs  et  soli  avec  accompagnement  de  deux  violoncelles 
et  contre-basse,  intitulé  :  «  Passio  D.  N.  Jesus-Christi, 
secundum  Mathewm,  alternativement  plain-chanl  et  chant 
figuré. 

Je  m'embarquai  au  Havre  le  26  février  1848  pour 
l'Angleterre  ;  le  6  octobre  suivant  le  docteur  Wilson,  en- 
treprit avec  succès,  à  Manchester,  l'opération  de  ma  ca- 
taracte sur  l'œil  droit  ;  mais  la  saison  défavorable  a  retardé 
mon  rétablissement  jusqu'à  la  fin  de  décembre.  Mon  pre- 
mier ouvrage  après  cette  opération,  fut  un  canon  allemand 
à  4  voix  :  «  Danket  dem  Hernr  »  (Rendez  grâce  au  Seigneur) . 

Le  27  avril  1849  je  retournai  en  France  ;  et  le  27  août, 
je  partis  pour  Salzbourg,  où,  surpris  par  un  hiver  aussi  ri- 
goureux que  long,  je  fus  obligé  de  séjourner  jusqu'au 
18  avril  1850.  De  là  j'allai  par  Vienne  à  Gratz,  en  Styrie, 
où  je  restai  jusqu'au  2  septembre.  Pendant  mon  séjour  dans 
cette  ville,  j'ai  écrit  :  une  messe  à  4  voix  sans  accompagne- 
ment ,  une  autre  pour  chœur  et  deux  voix  de  femmes,  et 
'  une  partie  de  soprano  solo  avec  accompagnement  d'orgue, 
plus  une  messe  pour  le  dimanche  des  Rameaux  (a  capella), 
les  Nocturnes,  les  Responsorium,  les  Neuf  Lamentations,  et 
en  général  tous  les  morceaux  qui  appartiennent  à  la  musique 
de  la  Semaine  sainte  ;  le  tout  pour  4  voix  d'hommes,  soli  et 

(1)  Chez  Richault,  éditeur  à  Paris. 


chœurs,  sans  accompagnement,  à  l'exception  des  Lamen- 
tations qui  doivent  être  accompagnées  par  l'orgue,  jeu 
faible  :  «  harmonica.  »  Cet  ouvrage  est  exécuté  à  la  cathé- 
drale de  Gratz  pendant  la  Semaine  sainte,  par  un  personnel 
nombreux,  et  avec  beaucoup  de  soin. 

J'ai  quitté  Gratz  le  22  septembre  1850  et  après  avoir 
traversé  Vienne,  Prague,  Dresde ,  Leipzig,  Cologne  et 
Paris,  j'arrivai  à  Rouen  le  24  novembre.  J'en  repartis  le 
10  avril  1851  pour  Londres.  Au  nombre  de  mes  ouvrages 
les  plus  importants  se  trouve  une  collection  de  50  motets, 
pour  2  voix  de  soprano,  solos  et  chœurs,  avec  accompagne- 
ment d'orgue,  pour  toutes  les  fêtes  de  l'année  ecclésias- 
tique. 

Je  parcourus  l'Angleterre  encore  une  fois  dans  tous  les 
sens,  et  je  passai  l'été  au  pays  de  Galles,  l'automne  en  Ir- 
lande et  l'hiver  à  Edimbourg,  où  je  restai  depuis  le  12  no- 
vembre 1851  jusqu'au  20  mai  1852.  Pendant  mon  séjour 
dans  cette  ville,  je  composai  pour  la  Société  musicaleet  dans 
le  but  de  faire  revivre  et  de  répandre  la  musique  religieuse 
en  Ecosse,  50  psaumes  à  4  voix  et  à  2  chœurs  sans  accom- 
pagnement. 

Les  ducs  de  Southerland  et  d'Argyle  sont  à  la  tête  de 
celte  société,  et  lord  Murray  en  est  devenu  un  des  princi- 
paux protecteurs. 

Je  revins  le  15  juillet  1852  à  Glyn-Garth  (pays  de 
Galles),  et  de  là  je  me  rendis  en  Irlande  où  j'assistai  au 
commencement  de  septembre  à  la  réunion  des  savants  qui 
eut  lieu  à  Belfast.  Le  15  décembre,  je  revins  en  Angleterre  ; 
et  je  séjournai  presque  tout  le  temps  à  Londres.  Je  partis 
pour  Paris  le  21  juin  1853,  et  le  quittai  le  16  août  pour 
aller  à  Berlin,  où  je  viens  d'arriver,  le  24  août  1853;  et 
d'où  mon  esprit  changeant  m'éloignera  encore  avant  peu. 
Berlin,  24  novembre  1853. 

Je  quittai  Berlin  le  29  novembre ,  j'arrivai  le  22  dé- 
cembre à  Paris,  et  le  31  à  Rouen  où  je  passai  l'hiver.  Je 
travaillai  à  la  Passion  de  N.-S.  J.-C;  je  composai  plusieurs 
psaumes;  je  fis  les  accompagnements  d'orgue  expressif 
pour  l'oratorio  des  Quatre  Saisons  d'Haydn,  et  pour  mon 
oratorio  de  David;  et  j'ai  refait  la  musique  de  la  Fiancée 
de  Messine,  que  j'avais  composée  à  Saint-Pétersbourg  en 
1805.  J'achevai  le  23  juin  la  messe  solennelle  de  saint 
Michel,  en  commémoration  de  mon  premier  maître  Michel 
Haydn.  Je  repartis  le  1er  juillet  pour  Paris;  j'arrivai  le  9  à 
Heidelberg,  et  le  17  au  château  de  Monrepos,  près  de 
Neuwied,  chez  le  prince  de  Wied.  Je  quittai  Monrepos  le 
18  août,  et  j'arrivai  à  Cologne  le  19.  La  Société  philharmo- 
nique exécuta  ce  même  jour  ma  fantaisie  à  grand  orchestre, 
en  ut  mineur;  et  le  lendemain  20,  on  chanta  ma  messe 
sancti  Francisci,  à  la  cathédrale. 

J'arrivai  à  Lille  le  22,  à  Londres  le  25  et  à  Glyn-y-Garth 
(North  Wales)  le  26  août  1854.  J'y  composai  l'accompa- 
gnement d'orgue  expressif  pour  tout  l'oratorio  de  «  Sam- 
son,  »  de  Haendel;  des  psaumes,  et  la  messe  solennelle 
sous  le  titre  distinctif  de  «  Charitas,  »  à  8  parties,  en 
2  chœurs  concertants,  avec  accompagnement  non  obligé 
d'orgue,  de  violoncelle  et  de  contrebasse. 

J'arrivai  à  Manchester  le  5  janvier  1855.  Je  fis  l'accom- 
pagnement d'orgue  expressif  de  l'oratorio  de  Haendel, 
«  Israël  en  Egypte,  »  et  de  Judas  Maccabeus  du  même  au- 
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leur  ;  je  composai  un  Stabat  Mater  à  4  parties  pour  voix 
d'hommes.  Je  vins  à  Rochampton  (Surey),  near  London, 
le  28  mai  1855,  et  j'arrivai  à  Rouen,  par  Dieppe,  le  20  juil- 
let. Je  composai  à  cette  époque  ma  messe  de  l'Immaculée 
Conception,  les  litanies  de  la  Sainte-Vierge,  et  je  fis  l'arran- 
gement pour  l'orgue  expressif  de  l'accompagnement  d'or- 
chestre du  concerto  pour  le  clavecin  de  J.-S.  Bach.  Je  re- 
partis le  20  pour  Paris,  où  je  composai  ma  messe  solennelle 
en  plain-chant  mesuré,  avec  accompagnement  d'orgue,  sous 
le  titre  distinctif  de  Saint-Vincent  de  Paul,  premier  essai 
d'un  genre  nouveau.  Je  revins  le  18  à  Rouen,  où  je  passai 
l'hiver.  J'y  composai  ma  48e  messe,  en  plain-chant  mesuré 
avec  accompagnement  d'orgue.  Elle  a  pour  titre:  «  Office 
complet  pour  les  morts,  »  ou  «  Missa  Charitas.  »  Je  fis 
pour  cette  messe  une  introduction  ou  préface.  —  J'ai  fait 
un  arrangement  des  instruments,  pour  orgue,  d'une  sym- 
phonie de  Mozart  pour  piano.  Je  retournai  à  Paris  au  mois 
de  mai  1856,  et  le  quittai  le  24  pour  me  rendre  à  Heidel- 
berg  ;  le  28  juin  je  me  rendis  à  Vienne  ;  le  7  juillet  je  partis 
pour  Gratz.  C'est  là  que  j'ai  composé  ma  49e  messe  pour 
soprano,  contralto,  ténor  et  basse,  soli  et  chœur,  avec 
accompagnement  d'orgue  obligé,  et  de  violoncelle-  et  basso 
non  obligés,  sous  le  titre  distinctif  :  «  Sancta  Cordula.  » 
J'ai  de  plus  écrit  des  chants  sacrés,  un  Te  Deum,  des  Offer- 
toires, un  motet  pour  la  Nativité  de  la  Vierge,  à  4  voix 
d'hommes.  Je  quittai  Gratz  le  16  septembre,  et,  passant  par 
Vienne,  Prague  et  Dresde,  j'arrivai  à  Leipzig  le  1er  octobre. 
J'y  composai  un  Stabat  Mater  pour  soprano  et  alto  (soli),  et 
2  dessus  en  chœur  avec  accompagnement  d'orgue.  Je  partis 
le  23  octobre,  et,  passant  par  Eisenach,  j'arrivai  à  Bonn 
le  31  octobre  1856.  J'assistai,  le  1er  novembre,  à  ma  messe 
Sancti  Francisci,  qui  fut  exécutée  dans  la  cathédrale  de 
Cologne.  Je  composai  à  Bonn  12  Tanlum  ergo. 

Je  partis  de  Bonn  le  31  mars,  et  j'arrivai  le  1er  avril  1857 
à  Paris.  Je  repartis  le  7  pour  Beauvais,  où  j'assistai  à  l'exé- 
cution parfaite  de  mon  office  complet  de  la  Semaine  sainte, 
à  la  cathédrale,  et  à  tous  les  offices  de  la  semaine,  chantés 
par  le  grand  et  le  petit  séminaire  (200  voix).  De  plus,  au 
couvent  de  Saint-Joseph  de  Cluny,  quarante  jeunes  filles 
exécutèrent  mon  dernier  Stabat,  composé  en  1856  pour 
soprano  et  alto,  soli,  et  2  soprani  en  chœur,  avec  accompa- 
gnement d'orgue.  Le  dimanche  de  Pâques,  les  mêmes  200 
voix,  du  grand  et  du  petit  séminaire  réunis,  exécutèrent 
ma  messe  Charitas  Pax,  à  8  parties  réelles  en  deux  chœurs 


concertants,  et  le  lundi  ma  messe  Das  Chagas,  à  la  chapelle 
de  l'hospice  des  pauvres. 

Je  revins  à  Paris  le  15  avril;  je  refis  le  psaume  97,  com- 
posé en  1826;  je  composai  un  0  salutaris  pour  soprano  et 
alto  soli,  avec  accompagnement  d'orgue  ;  quatre  morceaux: 
introït,  graduel,  offertoire  et  communion  à  4  voix  d'hommes, 
en  chœur,  avec  accompagnement  d'orgue,  pour  une  grande 
messe  épiscopale.  J'ai  composé  31  psaumes  pour  l'Église 
évangélique,  et  quej'ai  adressés  (le 8  novembre)  a  S.  A.  R.  la 
grande-duchesse  de  Bade. 

J'allai  le  18  juillet  à  Senlis,  pour  assister  à  la  fête  de 
saint  Vincent  de  Paul.  On  y  exécuta  ma  messe  de  Sancti  Pé- 
tri, et  plusieurs  ouvrages  de  ma  composition  le  soir  au  salut. 
Je  revins  à  Paris  où  je  terminai,  le  5  août,  ma  méthode 
d'orgue.  Je  partis  pour  Beauvais  le  19  août;  j'y  écrivis  un 
Salve  Regina  pour  une  voix  de  soprano.  J'étais  de  retour  à 
Paris  le  7  septembre.  Je  composai  ma  50e  et  dernière  messe, 
sous  le  titre  de  Messe  impériale,  à  grand  orchestre,  pour 
voix  mixtes,  avec  accompagnement  d'orgue,  de  violoncelle 
et  de  contrebasse.  Ce  même  ouvrage  peut  être  exécuté  en  y 
joignant  les  instruments  à  cordes,  et  dans  un  grand  vaisseau 
les  instruments  à  vent  et  en  cuivre.  Un  Te  Deum  court  et 
brillant  est  annexé  à  cet  ouvrage.  J'allai  à  Beauvais  le 
19  novembre,  où  on  exécuta  ma  messe  de  saint  Jean  Népo- 
mucène  à  l'occasion  do  la  fêle  patronale.  Je  revins  à  Paris 
le  23  :  je  composai  16  cantiques  pour  le  mois  de  Marie, 
2  Tantum  ergo,  1  Ave  verum.  J'arrangeai  pour  orgue  et 
piano  le^ehœur  d'Idoménée  de  Mozart  (acte  3)  et  le  terzetto 
«  Cosi  fan  tutte,  »  du  même  auteur.  Je  composai  «  la  Tem- 
pête »  (allégorie)  pour  basse-taille,  avec  accompagnement 
d'orgue  et  piano.  Je  fis  de  plus  50  cantiques  et  chants  sacrés 
pour  le  mois  de  Marie,  à  4  voix  d'hommes;  les  litanies  du 
saint  nom  de  Jésus  pour  voix  d'hommes,  avec  accompa- 
gnement d'orgue. 

Je  terminai  le  10  mars  1858,  V Angélus,  pour  soprano  et 
alto,  soli  et  chœur,  pour  la  maison  d'éducation  religieuse 
de  Saint-Joseph  de  Cluny,  à  Beauvais.  L'accompagnement 
d'orgue  est  obligé. 

SlGISMOND  NEUKOMM. 

Nota.  Cette  œuvre  est  la  dernière  composition  du  chevalier 
Neukomm,  qui  est  décédé  à  Paris,  le  3  avril  1858,  dans  sa 
80°  année. 

J.-I..  HEUGEL  ,  éditeur  responsable. 


FIN  DU  DEUXIEME  VOLUME. 
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